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   — Tu sais qu’il nous suit toujours ?
 
   — Laisse-le. Ne t’occupe pas de lui.
 
   — J’ai jamais vu un type avoir autant envie d’une femme.
 
   — Oui. Eh bien moi, je n’ai pas envie. J’aimerais profiter de mes soixante-douze heures d’escale. Ce n’est pas tous les mois qu’on a la chance d’avoir Acapulco pour destination.
 
   Tiffany Nielsen aurait pu rester mannequin. Elle en a les mensurations doublées d’une belle chevelure blond vénitien et de grands yeux bleu turquoise. Les pommettes hautes, une plastique parfaite. Sauf que son agence ne la plaçait que dans des défilés de lingerie, en général chic et sexy. À cause de sa poitrine : elle fait un 90E. Des seins magnifiques, arrondis et fermes, en harmonie avec ses courbes. Toutes les grandes marques se l’arrachaient. Les magazines l’avaient surnommée « Elle ». 
 
   Sur les podiums, hommes et femmes salivaient devant ses seins et durant les shootings les photographes ne mitraillaient qu’eux oubliant qu’elle était aussi une femme avec une personnalité et une conversation. 
 
   


 
   
  
 




 
   Puis, au cours d’une soirée mondaine à Rome, après un défilé pour une maison de haute couture italienne, un diplomate l’avait tirée à l’écart et lui avait confessé, avec une voix grasse et un air gourmand, qu’il se masturbait sur ses photos publiées dans les magazines. Qu’il n’était pas le seul, que la plupart de ses amis en faisaient autant, y trouvant plus de plaisir que dans une fellation. Et lorsqu’il lui avait ajouté qu’il était persuadé qu’il en était de même pour la moitié des hommes de la planète, elle avait pris sa décision : elle mettait un terme à sa carrière à 22 ans.
 
   Elle s’était retiré du monde et des podiums du jour au lendemain. Elle était partie faire du trekking au Népal et une longue retraite spirituelle au Tibet. 
 
   Seulement lorsqu’elle était revenue à la vie ordinaire un an après, ce n’était pas elle que les employeurs engageaient, mais ses seins. Elle avait beau faire valoir qu’elle avait un bac littéraire et une licence en droit, qu’elle parlait anglais, espagnol et italien, on lui répondait, les yeux posés sur ses seins, qu’un poste d’hôtesse d’accueil ou de secrétaire très particulière lui conviendrait mieux. On lui proposait des salaires faramineux.
 
   


 
   
  
 




 
   Un chef d’entreprise lui avait même assuré qu’elle n’aurait rien à faire, juste à être là, dans son bureau, avec un décolleté « à portée de ses mains ». 
 
   Alors elle avait cherché à faire une formation en rapport avec ses expériences au Népal et au Tibet. Elle s’était inscrite pour passer un BTS tourisme. À l’école, elle y avait fait la connaissance de Muriel Laporte avec laquelle elle s’était tout de suite très bien entendue. Elles étaient devenues amies, ensuite colocataires parce que la vie à Paris est chère pour deux étudiantes désargentées, qui vivent de petits boulots. Elles avaient pris un appartement du côté d’Odéon, non loin de leur école. De bonnes amies, elles étaient devenues les meilleures amies du monde. Elles sont aujourd’hui inséparables.
 
   Muriel est la seule fille qui n’ait jamais jalousé la poitrine de Tiffany ni sa beauté. Tout simplement parce que ses mensurations sont ceux du top model Cara Delevingne : 79 centimètres de tour de poitrine, 61 centimètres de tour de taille et 86 centimètres de tour de hanches. Pour ressembler davantage au célèbre mannequin, elle se teint en blond alors qu’elle est brune. La similitude est saisissante. 
 
   Les mecs se retournent sur elle dans la rue. Et quand elle sort en boîte avec Tiffany, alors là c’est carrément la folie. Les beaux gosses se battent pour danser un slow avec l’une d’elles et les jolies filles, quand elles ne les draguent pas, demandent à faire des selfies.


 
   
  
 




 
   Il n’y avait pas que le physique avantageux qu’elles avaient en commun lorsqu’elles se sont rencontrées, il y avait aussi leur désir de devenir hôtesse de l’air afin de voyager et de découvrir le monde.
 
   C’était un rêve de petite fille pour Muriel, une reconversion pour Tiffany qui après son trekking et sa méditation avait éprouvé le besoin de connaître d’autres cultures.
 
   Muriel aime le sexe. Elle s’en est ouverte à Tiffany le jour même où elles ont pris la décision de partager un appart et les frais de la vie quotidienne. Elle aime le sexe sous toutes ses formes, sans préjugés et sans tabous, suivant ses désirs du moment. Si elle flashe sur un mauvais garçon, elle est prête à aller faire un tour en moto avec lui au bois de Vincennes, au milieu de la nuit, et à être prise contre un arbre. Si elle se fait des films sur deux mecs à une soirée, elle est capable de s’offrir à eux en même temps et sans retenue. Si c’est par une fille qu’elle est attirée, elle l’accompagne aux toilettes de la boîte de nuit pour « un petit échange de langues de chattes », comme elle appelle ça. 
 
   Elle aimait beaucoup le bondage jusqu’à une séance où elle a eu beau prononcer le safe word, le Maître continuait de la cravacher. Le plaisir du supplice était devenu une torture. C’était un risque ; elle le connaissait. Elle a dit ensuite qu’elle attendait que le traumatisme passe pour remettre ça.
 
   


 
   
  
 




 
   — Qu’est-ce que tu aimes dans cette pratique ? lui avait demandé Tiffany tandis qu’elle étalait la pommade sur ses brûlures.
 
   Muriel avait grimacé parce que le baume cicatrisant piquait atrocement :
 
   — Un peu comme ce que je ressens en ce moment. D’être à la frontière entre le plaisir et la douleur. C’est source de jouissance. C’est excitant, l’adrénaline et l’envie qui montent en même temps. Tu peux pas comprendre !
 
   Oui, Tiffany ne comprenait pas. Elle a le sexe « fictionnel » selon son propre terme. Il faut qu’il y ait une alchimie entre elle et l’homme qui la désire, et que sur lui elle bâtisse une histoire comme autrefois les couturières des grandes maisons bâtissaient sur elle des robes lors des essayages. Par exemple, rien ne l’énerve davantage qu’un type qui se met à la toucher alors qu’ils n’ont que danser ensemble ou dîner au restaurant. Il faut rêver un peu, se courtiser beaucoup, se chercher passionnément, et ensuite faire l’amour à la folie. C’est sa façon d’être. Et Muriel a beau lui répéter qu’à 25 ans on n’effeuille plus les marguerites, Tiffany s’y tient.
 
   Ainsi en est-il aujourd’hui, alors qu’elle est en train de faire du shopping au centre commercial Gran Plaza d’Acapulco avec sa collègue Miranda. 
 
   


 
   
  
 




 
   Elle a envie de ce beau brun qui la suit depuis la veille au soir comme un chien affamé. Il a passé la nuit sous la fenêtre de sa chambre d’hôtel. Ça a beaucoup excité Tiffany. Elle s’est plusieurs fois levée pendant la nuit pour écarter le rideau et vérifier que le fougueux Torero, comme elles l’ont surnommé Miranda et elle, était toujours là. Il fixait sa fenêtre avec des yeux fous, la chemise ouverte sur son torse parce que l’air de la nuit était brûlant. Elle s’est fait violence pour ne pas lui faire signe de monter. Parce qu’elle voulait fantasmer sur lui encore. 
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   Le jeu de séduction a commencé la veille. Le vol 221 à bord duquel elle se trouvait a atterri à l’aéroport international d’Acapulco, Mexique, à midi. Les passagers en provenance de Paris-Orly sont descendus en félicitant le personnel naviguant pour l’agréable voyage qu’ils avaient effectué, et tout particulièrement l’hôtesse Tiffany. Des hommes lui ont glissé, comme d’habitude, leur carte de visite tandis qu’ils lui serraient la main pour la remercier. 
 
   Lors de ce vol long-courrier, Muriel n’a pas navigué avec elle. Heureusement elle y a retrouvé Miranda qu’elle apprécie beaucoup. Elles ont décidé de passer les trois jours d’escale ensemble à visiter la ville et à lézarder sur les plages. 
 
   La compagnie aérienne les a logées dans le même hôtel, tout prêt de la baie de Santa Lucia, certainement la plus belle baie du monde. Elles ont pris une douche, se sont reposées quelques heures, puis elles sont allées flâner dans les ruelles entre la côte et les montagnes. La ville est petite, dense et touristique.
 
   Il y fait très chaud malgré la brise de mer qui souffle par le passage de l’Abra. Aussi, Tiffany s’est habillée d’une robe de coton légère et porte des espadrilles. 
 
   


 
   
  
 




 
   Durant leur balade, elle n’est pas passée inaperçue. On l’a sifflée, on l’a interpellée, on l’a applaudie dans la rue, depuis des fenêtres, à travers des portières de voiture, depuis des terrasses de café. Des automobilistes freinaient, des chauffeurs de bus ralentissaient, des livreurs en faisaient tomber leurs marchandises : « Atractiva !... Guapa !... Cariña ! », s’exclamaient-ils.
 
   Miranda était stupéfaite de voir à quel point sa collègue restait impassible et même indifférente devant ces hommages bruyants. 
 
   — J’aurais déjà craqué, lui a-t-elle dit. Je me serais précipitée dans une armurerie et j’aurais acheté une mitraillette. J’aurais tiré dans le tas.
 
   Tiffany lui a souri :
 
   — Ce ne sont que des compliments. Imagine que Marilyn Monroe ou Sophia Loren ait réagi comme toi. Il y aurait longtemps qu’il n’y aurait plus de mâles sur terre. Non, moi je garde l’arme à feu pour les agressions. C’est plus proportionné. 
 
    
 
   La nuit tombée, elles ont dîné sur la terrasse d’un restaurant qui donnait sur le port. Une vue superbe. Tiffany a manifesté ensuite l’envie d’aller marcher sur la plage. Elle était d’humeur rêveuse.
 
   


 
   
  
 




 
   Miranda est une vraie pipelette. Elle a toujours quelque chose à raconter, au sujet de son loulou, de sa récente épilation du maillot, de ses voisins qui construisent une piscine, etc. De sorte que Tiffany n’a pas eu besoin de se forcer à parler. Elles se promenaient dans la douce moiteur du soir, bercées par le bruit de la mer, enivrées par son odeur. Dans les dunes herbues, des couples faisaient l’amour. Leurs sourdes étreintes, leurs gémissements se mêlaient au bruit des vagues. 
 
   Soudain elles ont aperçu un attroupement tumultueux devant elles. La curiosité les a poussées à aller voir ce qui se passait. C’était une bagarre entre deux jeunes hommes. Des Mexicains à la peau cuivrée et aux muscles saillants. Ils étaient torse nu, en sueur, et leurs pieds nus s’enfonçaient dans le sable. Les spectateurs criaient en espagnol et les poussaient à se battre. Une jeune fille brune, en robe rouge, les excitait plus que les autres. Elle était l’objet de leur combat. 
 
   Peut-être à cause de la chaude nuit, peut-être à cause des corps musclés à moitié nus et en sueur, peut-être à cause du malicieux désir qui se tapit en nous et qui ne demande qu’une étincelle pour nous embraser, toujours est-il que pour les deux jeunes femmes il se dégageait de cette scène une tension érotique incroyable. 
 
   On aurait dit un torero et un taureau furieux dans une arène. Leur lutte au corps à corps soulevait le sable. 
 
   


 
   
  
 




 
   Miranda frémissait et s’est mise à les exciter avec les autres. Ses cris étaient semblables à ceux d’une femme pendant l’amour. 
 
   À un moment, l’un des deux rivaux est venu rouler aux pieds de Tiffany. Lorsqu’il s’est relevé leurs regards se sont croisés, et l’éclair du désir a jailli dans leurs yeux. Le jeune homme a ensuite expédié la bagarre en frappant son adversaire d’un coup de poing à la nuque, exactement comme un picador aurait piqué le taureau avec sa lance. Cette fois-ci, ce fut au tour de Tiffany de frémir de volupté. 
 
   Puis le vainqueur a ramassé sa chemise, a repoussé la fille en rouge qui se jetait à son cou et il est venu se planter devant Tiffany en s’essuyant lentement le torse. Il la regardait droit dans les yeux, clignant parfois des cils car des gouttes de sueur y perlaient. 
 
   Miranda a alors donné un coup de coude à sa collègue : 
 
   — Ma parole, Tiffany ! Il va te trousser devant tout le monde si tu continues à soutenir son regard. Viens, on rentre à l’hôtel.
 
   Tiffany avait un peu traîné les pieds sur le chemin du retour, faisant semblant d’avoir un problème avec la semelle de son espadrille afin de goûter le plaisir d’être suivie par le beau torero.
 
   Car il s’est mis sans un mot à la suivre, à une certaine distance, comme un animal qui attend qu’on l’appelle. 
 
   


 
   
  
 




 
   Peut-être parce que Tiffany est étrangère. Peut-être (et c’est sûrement la véritable raison) parce qu’il avait senti d’instinct qu’avec une femme comme elle, il faut tourner autour doucement et ne pas « piquer » précipitamment.
 
   Depuis, il est sur les talons de Tiffany. Miranda avait eu peur, ce matin, lorsqu’elle l’avait aperçu devant l’hôtel. Mais Tiffany l’avait rassurée :
 
   — Il ne va rien faire. Tu vas voir, il va nous suivre en restant assez loin. Il ne s’approchera pas de nous. 
 
   — Il attend que tu le siffles ? 
 
   — Il attend que j’aie envie.
 
   — C’est très animal, votre histoire !
 
   Tiffany avait alors tiré son amie par le bras :
 
   — Allez, viens. Ne t'occupe pas de lui. On va faire du shopping sur Miguel Alemán boulevard. 
 
    
 
   Deux heures plus tôt, quelque chose s’est passé entre Tiffany et le jeune homme de la plage. Les deux femmes s’étaient arrêtées devant un marchand de glace parce que la chaleur était accablante et qu’elles cherchaient à se rafraîchir. Miranda avait pris une crème glacée à la mangue et à l’ananas. Tiffany, à la grande surprise de sa collègue, avait commandé ensuite deux cornets, un simple et un double.


 
   
  
 




 
   Puis elle avait traversé la rue, sous le soleil de plomb, pour aller vers son suiveur. Elle lui avait pris une glace aux fruits de la passion. Elle avait léché lentement les boules du double cornet tout en le regardant dans les yeux avant de le lui tendre. Il avait pris la glace, sans un mot, soutenant de son regard de braise celui de Tiffany. Celle-ci avait expliqué à son amie médusée qu’elle n’avait pas le cœur à manger sa glace en sachant qu’il crevait de soif. « C’est toi qui l’assoiffes, pas la chaleur ! », avait répondu Miranda. 
 
   À présent, elles continuent à faire les magasins sans que celui-ci les aborde. Quand arrive la fin de la journée Miranda ne fait même plus attention à lui. Elles dînent au restaurant La Cabaña dont la terrasse a une vue dominante sur la plage de Caleto. Elles mangent la même chose : un guacamole et des tacos aux crevettes, des enchiladas végétariennes et un gâteau cannelle et chocolat.
 
   À la fin du repas, elles regagnent directement leur hôtel. Elles se quittent dans le hall. C’est à ce moment-là que Miranda redit en regardant à travers les portes vitrées : 
 
   — Tu sais que ton beau toréador est toujours là. La vache ! Vingt-quatre heures qu’il tire la langue.
 
   — Ne t’occupe pas de lui. Montons nous coucher. Demain on ira visiter Tehuacalco. Pense à mettre de la crème solaire surtout !
 
   


 
   
  
 




 
   Elles se font la bise. Mais au lieu de se diriger vers sa chambre, Tiffany demande à la réception une serviette de bain. Elle ressort. Elle va à la plage. Il y a encore quelques personnes qui s’y attardent bien que le soleil soit depuis longtemps couché. Il faut dire qu’il fait si chaud !
 
   Elle choisit un endroit un peu isolé, entre deux dunes, mais éclairé par les lumières d’un hôtel situé en hauteur. Elle étend la serviette sur le sable, se déshabille et va dans l’eau, nue. Elle se laisse un moment porter par les vagues tièdes de l’océan pacifique et lorsqu’elle se retourne, elle aperçoit l’homme debout au bord de l’eau qui la regarde. Il est nu et en érection. Son sexe est comme elle l’imaginait, - et le désirait : très beau. Elle se figure déjà sa texture, son toucher dans la grandeur – la sensation granuleuse, ou soyeuse de ses testicules.
 
   Elle nage lentement vers lui, puis repart sur le dos avec la vague. Il comprend et entre à son tour dans l’eau. Il disparaît et réapparaît à côté d’elle. Il plonge à nouveau et elle sent ses caresses. Lorsqu’il refait surface, elle demande :
 
   — Cómo te llamas ? 
 
   — Julio.
 
   — Fóllame, Julio.
 
   Elle se balance sur le dos au gré de la vague. Il l’attire doucement à lui. Il caresse ses seins qui émergent, son ventre, puis il glisse sa main entre ses cuisses. Il commence à lui faire l’amour.


 
   
  
 




 
   — Non, pas ici. Sur la serviette. 
 
   Mais avant de repartir vers le rivage, elle enserre sa taille de ses jambes et l’embrasse. Il embrasse super bien. Ils retournent en nageant le crawl sur le sable. Elle n’a pas besoin de lui dire quoi que ce soit, il s’allonge de lui-même sur la serviette, en s’appuyant sur les coudes. Tandis qu’elle tord debout ses cheveux pour en exprimer l’eau, elle contemple son corps. Il doit avoir une trentaine d’années. Il n’est pas grand, environ 1m75, mais musclé et sec, les épaules larges. D’épais cheveux bruns, des lèvres charnues qu’il sait attirantes, qu’il entrouvre, et sur lesquelles il passe parfois la langue pour lécher une goutte d’eau de mer. Son sexe est dur, excitant entre ses jambes à moitié repliées. Il expose sa belle anatomie, mais il la contemple aussi. Il est si subjugué par la plastique de Tiffany qu’il ne montre pas son impatience.
 
   Elle s’agenouille sur la serviette, ses jambes de part et d’autre du corps de Julio. Elle s’incline vers sa bouche, il caresse son dos. Elle dit tout en prenant à pleine main son sexe et à pleine bouche ses lèvres :
 
   — J’espère que tu me feras tout ce que j’ai imaginé durant ces vingt-quatre heures.
 
   Il répond d’abord en souriant, ensuite il la saisit par les hanches et d’un coup de reins pénètre en elle profondément. La sensation leur arrache en même temps un gémissement de plaisir. Elle renverse la tête, il revient en elle, profond.


 
   
  
 




 
   Elle pose alors ses mains sur son torse et se met à bouger lentement tandis qu’il caresse ses seins. Elle redemande dans un soupir :
 
   — Fóllame, Julio. (Baise-moi, Julio).
 
   Il répond : 
 
   — Mírame. (Regarde-moi).
 
   Elle rouvre les yeux et plonge son regard dans le sien puisque c’est ce qu’il veut. Elle lit dans ses prunelles ce qu’elle sent entre ses cuisses, son incroyable désir d’elle. Et cette furieuse envie l’excite davantage. Elle place ses mains sur celles de Julio qui caresse ses seins, et les accompagne. Ce qui rend fou son amant. Il râle et murmure : « Je bande depuis que je t’ai vue » dans sa belle langue. Tiffany lui répond : « Matame de placer », « Oui, tue-moi de plaisir ! ». 
 
   Julio ne s’en prive pas. Durant les heures qui suivent, il lui fait l’amour avec une fureur, une frénésie de tigre : « Je deviens fou », dit-il à chaque fois en la reprenant. 
 
   À deux reprises, Tiffany se dégage de ses bras pour retourner dans l’eau. Il y entre avec elle et se met à nager autour d’elle comme un matador tourne autour de la bête. L’effet érotique est puissant. Tiffany revient sur la serviette, frémissante de désir. 
 
   — Hazme el amor ! (Fais-moi l’amour !)
 
   


 
   
  
 




 
   Elle s’allonge comme une lionne, la poitrine contre le sol, les deux bras allongés. Il se place derrière elle, entre ses jambes, et vient en elle vite et fort. Elle est pantelante entre ses mains et crie : « Continue comme ça ! Vas-y !... Oui !... ». Il la prend avec des jouissances longues, violentes, totales. Elle retombe, essoufflée et brisée. Il ranime ses forces en l’excitant avec sa bouche voluptueuse. Il est tantôt fougueux, tantôt langoureux. Les étreintes durent car il n’y a pas que sa bouche qui est faite pour l’amour.
 
   — Il faut que je rentre, dit-elle après un ultime enlacement. C’est presque l’aube. 
 
   — Amor, quedate. No quiero que te vayas, supplie-t-il en caressant ses cheveux.
 
   Elle se rhabille :
 
   — Non. Je peux pas rester, Julio.
 
   Elle le repousse, mais se jette ensuite sur ses lèvres :
 
   — Tu embrasses divinement bien !
 
   Il ne comprend pas le français, il fronce les sourcils. Alors elle dit, après un dernier baiser :
 
   — Soy adicto a tu boca. (Je suis accro à ta bouche).
 
   Il veut l’accompagner dans sa chambre et continuer à faire l’amour. Non seulement elle lui interdit de traverser la plage avec elle, mais de recommencer à la suivre dans la journée.


 
   
  
 




 
   — C’était bien. C’était super bon. Mais ça s’arrête là, tu saisis ? De toute façon, je m’en vais ce soir.
 
    
 
   Il est neuf heures du matin. Le soleil, déjà haut, jette des rayons ardents. Tiffany et Miranda montent dans l’autocar touristique qui mène à Tehuacalco, ancienne ville des Indiens Yopes qui résistèrent aux Aztèques.
 
   — Tu as bien dormi ? lui demande Miranda en s’installant sur la banquette du fond, dans le courant d’air de deux vitres ouvertes. 
 
   — J’ai eu un sommeil agité. J’ai quelques courbatures aux cuisses, aux fesses et aux abdos.
 
   — C’est marrant que tu aies des courbatures à ces endroits, s’étonne son amie. Le shopping, ça me fait jamais ça.
 
   Tiffany s’étire et bâille tout au long du trajet.
 
    
 
   Le site archéologique est situé dans la luxuriante campagne de Guerrero, sous des bouquets d’arbres. Ce sont des ruines imposantes de l’époque précolombienne, c’est ce qu’explique le guide. Il y a des statues, une pyramide haute de 20 mètres, un lieu cérémonial, un terrain de jeu de balle, un temple dédié au culte de l’eau…
 
   Tiffany est en train de relever ses cheveux sous son chapeau capeline quand elle aperçoit entre deux ruines Julio. 


 
   
  
 




 
   Il l’a suivie malgré son interdiction. Il est aussi beau que la veille, aussi tentant. Elle lui fait signe de se cacher.
 
   Par chance, Miranda ne l’a pas vu. Elle écoute de toutes ses oreilles les explications du guide comme tout le groupe de touristes.
 
   Lentement, marchant à reculons plutôt que de suivre les autres, Tiffany réussit à semer le groupe et rejoint Julio. 
 
   Elle commence par lui faire des reproches, finalement se jette avec passion dans ses bras. Elle s’adosse à la colonne d’un temple, elle relève sa robe. Il lui descend sa culotte qui reste à la cheville. Il s’agenouille devant son sexe. Elle place sa jambe sur son épaule et dit : « Lèche-moi comme si j’étais la glace que je t’ai offerte ! ». La journée est torride et malgré cela, elle sent sa langue brûlante qui la lèche et la boit entre les cuisses. Il donne des petits coups de langue, puis la lèche avec lenteur. Elle se gonfle, s’arrondit et coule dans cette bouche divine. Comme la veille, il lui donne un plaisir incroyable. Elle est trempée de sueur et de désir. N’y tenant plus, elle souffle :
 
   — Necesito tu cuerpo ! (J’ai envie de ton corps).
 
   Il se relève, déboutonne sa robe et, sous la dentelle du soutien-gorge, se met à caresser à pleines paumes ses seins magnifiques tandis que Tiffany défait la ceinture de son pantalon. Elle reste un instant les yeux écarquillés, émerveillée de ce qu’elle met à jour à l’ombre des ruines.


 
   
  
 




 
   Elle sait qu’à l’avenir au souvenir voluptueux du sexe en érection de ce mâle magnifique, elle se livrera en solitaire à des caresses inavouables. 
 
   D’une voix rauque, étranglée par le désir, elle lui dit : « Tu me fais faire des folies. Viens, viens !... Viens !... ». Il saisit d’une main ses poignets qu’il croise et maintient au-dessus de sa tête, contre la colonne antique, et s’empare de sa cuisse qu’il lève jusqu’à sa taille. Avec une vigueur virile, en homme audacieux, il entre en elle brusquement, puissamment, faisant courir en Tiffany des frissons effrayants et délicieux à la fois. Les sensations sont si intenses qu’elle glisse le long de la colonne. Il la redresse et l’emporte avec des assauts de fauve vers la jouissance. Le corps de Tiffany se contracte : « C’est bon ! ». Elle mord son épaule pour que le groupe ne l’entende pas crier de plaisir. Ensuite il jouit à son tour avec force, dans un « Aaaah !... » sauvage que Tiffany étouffe en plaçant sa main sur la bouche de Julio. Mais il ne débande pas. 
 
   — Amor, quedate !
 
   — Non, je ne peux pas rester. Tu le sais bien. Adieu !
 
   Elle renfile à la hâte sa culotte et s’en va, sautillant sur les ruines, rejoindre les autres. 
 
   


 
   
  
 




 
   — Qu’est-ce que tu as ? On dirait que tu es triste, dit Miranda.
 
   L’avion à destination de Paris-Roissy a décollé et Tiffany a le front contre le hublot. Elle regarde Acapulco disparaître sous l’aile de l’Airbus.
 
   — Triste non, lui répond-elle. Un peu nostalgique. Cette ville m’a donné tant de plaisir ! 
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   Tiffany tambourine en faisant le moins de bruit possible contre la porte des toilettes. Les passagers dorment dans leur siège de même que Miranda et Joey, le steward, eux dans la galerie. C’est elle qui veille durant le vol de nuit. 
 
   À un moment elle est passée le long des rangs vérifier que tout allait bien quand elle s’est aperçue que deux sièges mitoyens étaient vides. Pas besoin d’aller chercher bien loin, un couple est allé s’enfermer dans les toilettes pour un câlin coquin.
 
   Elle insiste :
 
   — Ouvrez !... C’est interdit par le règlement.
 
   On ne lui ouvre pas. Elle entend à travers la porte les gémissements d’un homme et d’une femme :
 
   — Oh !... Oh !... Oh !... Je vais jouir ! Je peux venir en toi ? Je vais venir en toi. Ça y est, je vais jouir ! Laisse-moi jouir dans ta bouche !... 
 
   — Ah !... Ah !... Oui, vas-y !.... 
 
   — Attends, pas tout de suite. Juste avant que je vienne, tu me suceras à fond comme si tu buvais à la paille !... Ah !... Ah !... Oui ! J’en peux plus, je vais jouir ! Vite dans ta bouche ! Aaaaaah !
 
   — Ouvrez !... Ça suffit ! chuchote Tiffany au couple. 
 
   


 
   
  
 




 
   C’est courant que des passagers fassent des galipettes à bord d’un avion. Surtout sur un long-courrier. S’envoyer en l’air est un fantasme. Quoi de plus extraordinaire que de faire l’amour à 30 000 pieds d’altitude. Mais pas seulement. L’explication réside aussi dans la chimie merveilleuse du corps humain. 
 
   La pression recréée dans un avion est égale à celle qu’on trouve à une altitude de 24 000 mètres. Or l’oxygène y étant plus rare, les sensations physiques sont exacerbées.
 
   Les hôtesses de l’air et les stewards surprennent la nuit, à la lumière des veilleuses, des hommes profondément endormis qui se masturbent sous le caleçon. Ce sont les caresses du dormeur. Des femmes, la tête renversée et les yeux mi-clos, les ongles enfoncés dans le skaï des accoudoirs, en train d’éprouver manifestement du plaisir. Elles s’en donnent avec un sextoy. Ce sont les orgasmes par-delà les nuages.
 
    
 
   Mais il arrive que les sens excités des uns troublent ceux des autres. Ainsi, Tiffany avait assisté à une scène lors d’un trajet Paris-Bangkok. Depuis longtemps les couvertures avaient été distribuées et les lumières éteintes. Tous les passagers dormaient. Elle était passée dans l’allée, elle avait bien remarqué un couple allongé sur le côté, dans leurs sièges, l’homme derrière la femme. Ils remuaient doucement sous la couverture. Ils étaient en train de faire l’amour.


 
   
  
 




 
   Elle n’avait rien dit, juste lancé un regard désapprobateur à un autre couple, placé de l’autre côté de l’allée, qui les regardait faire. Les deux spectateurs avaient détourné la tête et fait semblant de se rendormir.
 
   Après son inspection, Tiffany était retournée dans la galerie se préparer un thé. Elle l’avait bu, ensuite elle avait voulu s’assurer que le couple émoustillé avait fini son enlacement amoureux. Quelle n’avait pas été sa surprise lorsqu’elle avait découvert que les quatre sièges de part et d’autre de l’allée étaient vides. Elle s’était précipitée vers les dernières rangées, là où il y avait des fauteuils inoccupés. 
 
   Impossible de mettre fin à ce qu’elle voyait sans réveiller tous les passagers et alerter le commandant de bord.
 
   Le couple qui, une demi-heure avant, faisait l’amour sous la couverture avait dû considérer que la position allongée ne donnait pas suffisamment de sensations. De sorte qu’il s’était réfugié dans le fond, la femme chevauchant l’homme qui embrassait ses seins. 
 
   L’avion traversait alors une zone de turbulences ce qui ne faisait qu’augmenter leur excitation. Pour la femme surtout qui gémissait et donnait de grands coups de reins, trouvant dans l’avion le plus grand vibromasseur du monde.
 
   À côté d’eux, s’était installé le second couple. Ils les regardaient faire l’amour et se masturbaient réciproquement. Cette fois-ci, ils n’avaient même pas fait attention à la présence de l’hôtesse de l’air.


 
   
  
 




 
   La femme était assise en amazone sur les cuisses de l’homme. Elle caressait son sexe et lui le sien, mais ils éprouvaient bien plus du plaisir à contempler le couple qui accédait à l’orgasme.
 
   Que faire ? Finalement Tiffany avait trouvé la scène intéressante car elle se demandait comment celle-ci allait se terminer. Elle s’était assise sur le bras d’un fauteuil et avait à son tour regardé. 
 
   La femme qui chevauchait était dans une passion furieuse, ressentant des jouissances intenses et à répétition. Son partenaire serrait les mâchoires, se retenant de venir. La présence du couple de voyeurs qui se caressait l’un l’autre augmentait leur jouissance.
 
   Finalement l’homme a joui. Sa femme à califourchon était toujours frémissante de désir. Elle avait jeté un regard de convoitise sur le sexe en érection de son voisin, puis à la femme de celui-ci. Cette dernière avait alors quitté les genoux de son homme et lui avait laissé la place. Et tandis que le nouveau couple prenait son plaisir, la femme est allée se blottir dans les bras de l’autre homme qui s’est mis à la caresser pour la faire jouir. Les deux couples se regardaient faire.
 
   Leur affaire finie, Tiffany avait jugé préférable de les séparer pour le reste de la nuit.
 
   


 
   
  
 




 
   Ce soir, ce sont les toilettes qui sont occupées pour des ébats interdits. À présent, seule la voix de la femme filtre à travers la porte :
 
   — Oh, oui !.... Comme ça !... Vas-y plus fort ! Plus fort !... 
 
   — Je vous donne deux minutes pour conclure, menace Tiffany à voix basse. 
 
   Le couple enfermé profite pleinement des deux minutes accordées, puis ouvre enfin la porte. Visiblement l’homme et la femme ne se connaissaient pas avant la galipette. Et visiblement ils ont passé un bon moment. Ils affichent un faux sourire piteux et une fausse expression gênée :
 
   — Excusez-nous. On ne sait pas ce qui nous a pris… On a perdu la tête.
 
   — Vous mettez en péril la sécurité du vol, vous savez ça !
 
   — On est désolés, vraiment. On savait plus ce qu’on faisait.
 
   — Regagnez vos sièges. Je vous préviens, je vous ai à l’œil ! 
 
   L’homme et la femme retournent à leurs places, et s’endorment presque aussitôt, en se tournant le dos. Ils ont eu, comme on dit dans le jargon, “un plan de vol” ensemble et maintenant ils redeviennent des étrangers l’un pour l’autre. Et c’est ce qu’ils souhaitent, rester des inconnus.
 
   


 
   
  
 




 
   Au petit matin, Miranda, Joey et Tiffany servent le petit-déjeuner. Ils passent dans l’allée avec le chariot à boissons, puis une heure et demie plus tard repassent avec les sacs de débarrassage pour reprendre les plateaux. C’est le temps qu’il faut pour arriver à l’aéroport de Roissy-Charles-de-Gaulle.
 
   Tiffany se place devant la porte de sortie et salue les passagers qui descendent. La plupart la remercient et félicitent la compagnie pour l’agréable voyage qu’ils ont effectué. Des hommes lui remettent leur carte de visite qu’elle prend en souriant, puis qu’elle s’empresse de jeter. L’homme et la femme qui, dans la nuit, avaient fait l’amour dans les toilettes descendent sans oser la regarder, mais se sourient en signe d’adieu, ravis. Ils ont passé le meilleur moment de leur voyage en étant enfermés ensemble dans l’espace le plus exigu de l’avion. À présent, ils retournent à leur vie.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   II
 
    
 
   De Paris à New York
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   — Mesdames et Messieurs, bienvenue sur ce vol en partance pour New York. Merci d’avoir choisi notre compagnie. Nous allons dès à présent vous indiquer les consignes de sécurité. En vue du décollage, veuillez redresser votre siège, ranger votre tablette et éteindre votre portable. Merci de votre attention.
 
   À peine Tiffany est-elle apparue au bout de l’allée pour faire l’annonce qu’il y a eu un frémissement parmi les passagers. Sa beauté et ses formes sublimes, mises en valeur par l’uniforme d’hôtesse dessiné par un grand couturier, subjuguent l’assistance qui n’a jamais été aussi attentive sur ce vol régulier Paris-New York. 
 
    
 
   La période de Noël approche et Tiffany a été affectée jusqu’au Nouvel An sur ce moyen-courrier, en Classe Affaires. Cette première classe de luxe propose aux clients un confort et une qualité des prestations haut de gamme. 
 
   Le personnel est habillé chaque année par un créateur. Cette année c’est une maison de haute couture italienne qui a confectionné le modèle. 
 
   


 
   
  
 




 
   L’uniforme est une pure merveille d’élégance et de luxe : une jupe au genou et une petite veste noire à double boutonnage de laine et de soie, un chemisier blanc à col rabattu et décolleté en “V”, des bas couleur zibeline et des escarpins en cuir verni noir. Mais comme Tiffany a les mensurations d’un mannequin et une poitrine 90E, elle ajoute de la sensualité à ce raffinement. 
 
   Hommes et femmes l’écoutent et la regardent désigner les panneaux et les issues de secours dans un état de ravissement. Tous à la fin de son annonce l’applaudissent comme si elle avait fait un strip-tease de rêve. Tous, sauf le passager du siège numéro 19. Il est plongé dans la lecture de son journal économique. Il ne lève même pas le nez quand Tiffany fait exploser l’applaudimètre. Pourtant, durant toute l’annonce, elle ne regardait que lui et tentait de se faire remarquer par lui.
 
   Elle passe ensuite le long des rangs, s’arrête à sa hauteur :
 
   — Monsieur, s’il vous plaît. Veuillez attacher votre ceinture pendant le décollage. 
 
   Pour toute réponse et toujours sans lever les yeux, il marmonne :
 
   — Un expresso sans sucre, Mademoiselle.
 
   Elle prend sur elle. Il est resté tel qu’il était quand elle le voyait l’année dernière sur le vol régulier Paris-Berlin : un type imbu de lui-même et imbuvable.


 
   
  
 




 
   — Je vous l’apporte tout de suite, Monsieur. 
 
   Il n’a pas plus attaché sa ceinture lorsqu’elle revient. Et peu lui importe qu’elle tangue avec son plateau pendant la phase de décollage alors qu’il est interdit de circuler : il attend son café.
 
   Mais il est client de la Classe Affaires de la compagnie, il est roi et maître. Il commande, on obéit.
 
   Elle pose la tasse sur la tablette ainsi qu’un croissant et des chocolats. Il replie son journal, dit merci, ensuite allume son ordinateur.
 
   N’importe quel homme qui aime les femmes (et c’est son cas à lui) aurait caressé, touché des yeux ses seins magnifiques que son soutien-gorge balconnet arrondit et rebondit. Ils sont devant lui, offerts à lui, deux belles pommes fraîches qui ne demandent qu’à être cueillies de la branche. Mais lui pianote, indifférent, sur le clavier de son portable. 
 
    
 
   Il est insupportable, mais il est à tomber. N’importe quelle femme qui aime les hommes craquerait pour un mec pareil. Combien de fois elle s’est fait des films sur lui, elle a fantasmé, rêvé qu’il lui fasse des avances, qu’il lui glisse sa carte de visite.
 
   Un jour, elle le trouvait tellement sexy qu’elle rougissait et pâlissait tout à la fois dès qu’elle s’approchait de lui pour le servir.
 
   


 
   
  
 




 
   Une personne aux passions endormies dirait : « Ah, rien de plus normal ! Les femmes préfèrent les hommes riches comme les hommes préfèrent les blondes ». La richesse, (le passager du siège numéro 19 est le PDG d’un grand groupe de forage pétrolier en mer du Nord), et le pouvoir qui va avec, rendent beaux les hommes les plus moches, virils les hommes les plus délicats, intéressants les hommes les plus ennuyeux, et divins au lit les hommes les plus maladroits.
 
   Ce n’est pas le cas de Tiffany. D’abord elle trouve que l’activité de son groupe pétrolier pollue la planète, ensuite que son métier à elle fait bien plus fantasmer. Il est plus intriguant et sexuellement plus attrayant. 
 
   Elle aimerait tout simplement faire l’amour avec lui parce qu’elle est physiquement attirée par lui. Elle aimerait essayer plein de trucs avec lui, qu’il lui fasse plein de trucs surtout. Il éveille en elle des rêves érotiques, une excitation comme elle en a rarement connue.
 
   Elle se souvient encore de ce jour où son désir pour lui était si violent qu’elle avait failli lui écrire sur un morceau de papier son numéro de téléphone accompagné de ces mots : « Je rêve de sexe et d’amour avec vous ». 
 
   Devant la porte de sortie, elle était plongée dans ses troublantes pensées et à deux doigts de le lui donner quand elle s’était aperçue qu’il faisait un signe de la main à une femme qui se trouvait à portée de vue dans la zone d’attente. Elle était le sosie de Pénélope Cruz dans la publicité pour le parfum « Trésor ». Ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre et avaient échangé un baiser de cinéma. 
 
   Tiffany avait dû se contenter durant le mois suivant de faire l’amour avec lui dans ses rêves. Ensuite, elle avait obtenu l’autorisation de naviguer sur les long-courriers en direction de l’Amérique Latine et de l’Asie. Aussi ne l’avait-elle plus revu jusqu’à aujourd’hui.
 
    
 
   Or elle est bien obligée de s’avouer qu’il provoque en elle les mêmes désirs, les mêmes envies de petites perversités qu’il y a un an. Mais elle a beau cambrer les reins, agiter sa chevelure en liberté, lui exposer ses seins et essayer d’attirer son regard d’homme sur son corps de femme…, elle ne lui fait aucun effet. Elle ne suscite chez lui aucune tension érotique. Elle a tout l’avion qui la reluque sauf un, et c’est malheureusement celui qu’elle voudrait. 
 
    
 
   Après lui avoir servi son café, elle rejoint sa collègue Élodie dans la galerie. Cette dernière est une hôtesse habituelle sur ce vol.
 
   — Dis-moi, Élodie. Je vois qu’il n’a pas changé le passager du fauteuil 19.
 
   — Olivier-Jean Delacroix ?... Qu’est-ce que tu lui reproches ? 
 
   — On dirait qu’il fait la gueule. On est aimable avec lui et il a l’air toujours contrarié.


 
   
  
 




 
    
 
   Élodie agite l’index :
 
   — Non, je ne trouve pas. Les hôtesses de l’air ne le font pas bander, c’est tout. Pourtant qu’est-ce que je ne donnerais pas pour qu’il me saute une fois ! Une seule fois. Je me le passerais en boucle dans ma tête quand mon loulou se mettrait sur moi. Il est vachement beau, hein ? 
 
   Depuis l’entrée de la galerie, elles se mettent toutes les deux à contempler le voyageur indifférent, rêveuses et frissonnantes. 
 
    
 
   Beau, oui. Il l’est incontestablement. Il doit avoir entre 35 et 40 ans, 1m85 environ, châtain aux yeux marron, athlétique, avec un perpétuel bronzage de Toscane. Des gestes assurés, un regard pénétrant et la voix grave qui doit devenir chaude, terriblement excitante durant les caresses. Toujours très chic. 
 
   Aujourd’hui il porte un costume trois pièces gris clair, cachemire et soie, des chaussures fait main italiennes et un manteau shearling suédé. Il voyage toujours en retirant sa veste, il reste en gilet ou en chemise, boutons de manchette signés Cartier quand même ! Mais cette façon d’être décontracté le rend encore plus sexy, et donne envie de le déshabiller davantage. 
 
   Élodie lui donne un coup de coude :


 
   
  
 




 
    
 
   — Si on lui demandait de nous faire l’amour en même temps ? Ça te dirait ?
 
   Tiffany rit :
 
   — Si j’avais ce mec sous moi, je te garantis qu’il ne lui resterait plus assez de force pour s’occuper de toi après.
 
   — Vampire ! Suceuse d’hommes !
 
   Elles sont prises d’un fou rire, mais leur rire est plus lascif qu’amusé. Ça ne leur déplairait pas à toutes les deux, d’être prise tour à tour par cet homme, et ensemble. Joey, le steward, vient mettre un terme à leurs ébats imaginaires : 
 
   — Qu’est-ce qui vous prend les filles ? De quoi est-ce que vous riez ?
 
   — On ne riait pas, on rêvait ! soupire Élodie.
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   — Bonjour, Monsieur. Bienvenue à bord. 
 
   Delacroix lui répond brièvement, presque sèchement :
 
   — Bonjour, Mademoiselle. 
 
   Son regard est neutre, froid comme le temps qu’il fait aujourd’hui. 
 
   — Je vais vous installer.
 
   — Merci, mais je sais où se trouve ma place. J’ai l’habitude.
 
   Connard ! Il se dirige vers son siège en déboutonnant son manteau et en enlevant son écharpe. Il réserve non seulement le numéro 19, mais également le siège mitoyen sur lequel il jette négligemment ses affaires. Rien que la réservation des deux sièges coûte plus que ce qu’elle gagne en un mois. 
 
    
 
   Elle est sur le point de commencer à faire son annonce quand Delacroix lui fait comprendre, par un signe de la main, qu’il veut son expresso sans sucre maintenant. Mais où est-ce qu’il se croit ? Dans ses appartements privés ?
 
   — Vas-y, Élodie. Apporte-lui son café parce que je sens que si c’est moi qui le fais, je vais le lui jeter à la figure.
 
   — Déstresse, ma grande. C’est bientôt Noël. On va voir New York décoré et illuminé. L’escale va être chouette !
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Tiffany la retient par le bras :
 
   — Si tu trouves de la mort-aux-rats, tu lui en mets dans sa tasse. 
 
   Élodie la dévisage :
 
   — Oh toi, t’es mordue ! Ce type ne te laisse vraiment pas de marbre ! 
 
   — Je me le ferais bien, c’est vrai. Mais pas de la manière que tu crois. Il me tape sur les nerfs. 
 
    
 
   Cela fait quinze jours aujourd’hui que Tiffany est hôtesse sur ce vol et cela fait quinze jours que Delacroix est glacial avec elle. Qu’il ne la désire pas c’est une chose, mais il pourrait au moins être aimable. Il est infect, et singulièrement avec elle comme s’il voulait l’humilier, la mortifier pour les témoignages d’admiration dont elle fait l’objet, pour les démonstrations de désir qu’elle suscite chez les passagers. Encore un qui se drape dans la vertu, qui a une morale à l’aune de laquelle il juge les autres. 
 
   Il la méprise, comme on méprise une entraîneuse ou une escorte. Soit. Elle a décidé la semaine dernière d’en faire autant, de ne pas lui porter d’intérêt, de n’avoir pour lui qu’une serviabilité d’hôtesse. Et même ça, il n’en vaut pas la peine. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Les consignes de sécurité données et la phase de décollage terminée, elle passe dans l’allée avec le chariot à boissons. Elle propose les thés et les cafés ; on lui redemande des croissants et du jus d’orange. 
 
   Parvenue à la hauteur de Delacroix elle n’attend pas qu’il le lui demande, elle lui sert un autre expresso. Il garde pendant ce temps-là les yeux rivés sur son écran d’ordinateur plein de chiffres, de courbes et de cotations en Bourse de la planète financière. 
 
   Elle poursuit son service quand elle sent une main caresser sa jambe. Elle se retourne vivement. Elle n’a pas le temps de protester que Delacroix a déjà jailli de son siège et saisi le passager irrespectueux par le revers de sa veste : 
 
   — Vous allez vous excuser auprès de Mademoiselle, dit-il. 
 
   Tout chez lui inspire la menace et la crainte, son ton, son regard, l’expression de son visage. Le type tremble et s’empresse de présenter ses excuses à Tiffany. Celle-ci s’interpose :
 
   — C’est bon. Il s’est excusé. Lâchez-le maintenant, Monsieur Delacroix et regagnez votre siège s’il vous plaît. 
 
   Mais au lieu de s’exécuter, ce dernier articule en rapprochant son visage de celui du type :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Si tu recommences, je te démolis.
 
   — Non, non ! C’est promis, je ne le referai plus. Pardon, Mademoiselle. Je ne sais pas ce qui m’a pris. 
 
   Delacroix retourne à son siège sans croiser le regard de Tiffany et se replonge dans son travail. Mais il est blanc et cligne des paupières. Son intervention l’a trahi. Elle l’a séduit, mais il ne le lui montre pas. Son cœur se dilate de joie. Elle remercierait presque le gros tocard qui a glissé sa main sous sa jupe. 
 
   Cependant, elle joue le même jeu que lui. Elle a un visage impassible et une attitude froide tout au long du trajet. Tous deux feignent l’un pour l’autre le détachement. Reste à savoir quand il craquera… et s’il craquera.
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   Tiffany fait la bise à Élodie et à Joey dans le hall, avant de sortir de l’aéroport. Il neige à Paris, les flocons blancs et légers volent comme de la laine et s’accrochent. Elle relève le col de son imperméable et marche prudemment avec ses escarpins. Elle se dirige vers la station de taxi quand une berline noire s’arrête à sa hauteur. La vitre passager s’abaisse, c’est Olivier Delacroix : 
 
   — Les compagnies de taxis font grève, Mademoiselle. Je peux vous emmener à Paris, si vous le souhaitez. 
 
   Elle tourne la tête, regarde en direction de la station de taxi. Il n’y a en effet pas de voiture, mais une longue file d’attente de voyageurs qui piétinent de colère la neige sale du trottoir.
 
   — C’est aimable à vous de me le proposer. Merci !
 
   Il sort de la voiture, lui prend son sac de voyage de la main et lui tient la portière. Le chauffeur la salue dès qu’il l’aperçoit dans le rétroviseur. 
 
   — Où voulez-vous que je vous dépose ? 
 
   — J’habite à Odéon.
 
   — Vous avez entendu, Siméon ? 
 
   — Oui, Monsieur. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   La berline est grande, sa banquette arrière a la profondeur d’un canapé. Il y a même un bar car Delacroix dit en la voyant souffler dans ses doigts :
 
   — Voulez-vous boire un alcool ? Ça vous réchauffera.
 
   — Je préfère que vous fassiez monter le mercure.
 
   Elle a dit cela spontanément, sans arrière-pensée érotique. Cependant, l’allusion à un moment très particulier de l’acte amoureux, où dans le coup de foudre du plaisir l’homme éjacule, les conduit à se regarder. Ils ont dans les yeux la même lueur et en tête la même chose. Tiffany se reprend :
 
   — Je voulais dire que je préférerais que vous augmentiez le chauffage.
 
   Delacroix s’empare d’une télécommande : il monte non seulement le chauffage, mais également la vitre noire qui les sépare du chauffeur.
 
   — Comme ça, c’est mieux ? 
 
   — Je commence à sentir la chaleur, merci.
 
   Elle enlève son imperméable, puis sa veste. Elle accepte finalement un Perrier qu’elle boit en frottant l’une contre l’autre ses jambes. Delacroix est fasciné par le léger mouvement de ses longues jambes que les bas couleur zibeline rendent terriblement sexy. Par le bruit imperceptible de la soie qui crisse également.


 
   
  
 




 
    
 
   Ils se mettent à parler de tout et de rien, de la neige en hiver, des embouteillages à l’entrée de la capitale, des 6 heures de décalage horaire entre Paris et New York…
 
   — Vous voulez peut-être une rondelle de citron dans votre Perrier ?
 
   — Non, je le bois nature. Merci.
 
   — Des glaçons alors ? 
 
   — Non plus, merci. 
 
   Elle le regarde dans les yeux et ajoute :
 
   — Je n’ai pas encore assez chaud pour en vouloir. J’aime qu’ils fondent dans ma bouche. Pour cela il faut que je sois brûlante.
 
   Il s’empresse de reprendre la télécommande : la température monte très vite. Il y a à présent dans l’habitacle une chaleur à faire exploser le mercure.
 
   C’est alors qu’elle se penche vers la portière, celle de Delacroix. Celui-ci glisse légèrement sur la banquette car il croit qu’elle se penche sur son sexe. Ce qu’elle ne fait pas. Elle appuie sur un bouton de la porte et dit qu’elle veut s’assurer qu’il a bien remonté sa vitre.
 
   — Je sens comme un courant d’air, dit-elle. 
 
   Il sourit. Il fait de même. Il se penche de son côté à elle, appuie sur un bouton de la portière tout en déclarant : 
 
   — C’est peut-être la vôtre qui est entrouverte.


 
   
  
 




 
   Il met la main sur son genou. Tiffany ne l’écarte pas. Elle lui jette un regard vif, aigu. Il le frôle du doigt, elle n’esquisse pas un mouvement de recul. Il se met alors à le caresser. Comme elle ne repousse toujours pas sa main, il remonte sur sa cuisse, sa main se glisse sous la jupe et remonte encore. Il a alors un léger frémissement. Ses doigts ont rencontré une jarretelle. Elle allonge la jambe et replie l’autre.
 
   Il caresse ses cheveux avant de l’embrasser dans le cou. Ses doigts continuent à effleurer l’intérieur de ses cuisses. Elle renverse la tête sur le dossier de la banquette et ferme les yeux. Elle laisse Delacroix s’enivrer de ses propres caresses. C’est un homme qui aime le contact de la lingerie, des dessous et des bas de soie. Il la trouble dans son corps. Elle se sent peu à peu sans pouvoir sous ses caresses. Elle murmure :
 
   — Embrassez-moi. 
 
    
 
   Ce n’est pas important pour elle qu’un homme sache bien embrasser : c’est essentiel. C’est primordial, justifiant qu’elle arrête ou poursuive les préliminaires. Les lèvres qui pressent les siennes, la langue qui se creuse et s’enroule à la sienne provoquent en elle un désir certain, un désir d’autant plus fort qu’il est annonciateur d’un autre, - celui d’être possédée. La bouche est le pôle magnétique de son désir. 
 
   


 
   
  
 




 
   Si l’homme est malhabile, elle se refuse à lui. Mais si elle redemande sa bouche, c’est qu’il la trouble, plus seulement par son physique.
 
   Après le baiser que Delacroix lui donne, elle prend son visage entre ses mains et dit en frémissant : 
 
   — Embrasse-moi encore ! 
 
   Elle s’empare de cette bouche avec volupté pour la goûter longuement. Il lui enlève durant l’échange du baiser sa jupe, puis son porte-jarretelles. Ses lèvres quittent les siennes. Il roule les bas sur ses jambes tout en les embrassant. Sa bouche effleure tandis qu’il effeuille. Il lui laisse son string et son soutien-gorge. Il passe son bras autour de sa taille et l’assoit à cheval sur ses genoux, face à lui.
 
   — Embrasse-moi encore et encore ! souffle-t-elle. 
 
    
 
   Tandis qu’il ouvre son chemisier, elle défait sa cravate, déboutonne son gilet, ensuite sa chemise. Elle embrasse son torse alors qu’il baisse le thermostat. Franchement il est bien foutu, pas trop de muscles, pas trop d’abdos ni trop de poils. Une peau aussi douce que la soie des bas qu’il lui a retirés. 
 
   Son regard sur elle dit qu’il la trouve magnifique aussi, il dénoue son chignon et la contemple en sous-vêtements. Il bande. 
 
   Il a des mains très belles qui sont faites pour l’amour.


 
   
  
 




 
   Ils entrelacent leurs doigts et frottent sensuellement leurs paumes les unes contre les autres, attisant leur désir avec des regards ardents, des baisers où les dents mordent et la langue donne des petits coups, avec des mouvements provocants du corps. Ils s’attisent et s’excitent. 
 
   Il caresse ses seins à travers la dentelle, baissant parfois un bonnet pour lécher et recueillir avec le bout de sa langue la pulpe de leurs pointes. Elle se contracte alors, elle s’ouvre sur le sexe qu’elle sent. Elle le regarde regarder sa poitrine car les caresses de ses yeux sont aussi troublantes que celles de ses mains.
 
   — Viens !..., supplie-t-elle.
 
   Son désir devient si violent qu’elle le saisit par les cheveux et d’une voix rauque vient implorer sur ses lèvres : « Viens !.... ». Elle cherche à défaire sa ceinture, il repousse ses mains et dit non. Il dégrafe son soutien-gorge et exprime son désir à lui :
 
   — J’aimerais faire l’amour à tes seins.
 
   — Vas-y.
 
   D’autres ont essayé avant lui : lui faire atteindre l’orgasme par la seule caresse de ses seins. Aucun n’y est parvenu. C’est une expérience qu’elle aimerait connaître, elle a l’impression qu’il l’a deviné en les touchant. À moins que son désir de femme n’ait rencontré son fantasme d’homme… C’est une jouissance qu’il aimerait lui donner. 
 
   


 
   
  
 




 
   Elle comprend maintenant pourquoi il ne lui a pas enlevé ses sous-vêtements après l’avoir déshabillée.
 
   Mais elle crève d’envie. Elle veut ouvrir son pantalon, à nouveau il écarte ses mains. Elle ne peut avoir que le contact de ses doigts, de ses lèvres, de sa langue pendant qu’il prend ses seins. Il la frustre au point qu’elle en a la gorge nouée. Néanmoins, peu à peu, le souffle et les caresses de son amant transforment les pleurs ravalés en larmes de plaisir. « Oui, encore…comme ça… tu m’excites, tu m’excites !... ». Elle bouge sur lui, le laisse faire, le caresse et vient gémir dans ses cheveux. La chaleur qui l’envahit la rend humide : « Tu m’excites !... ».
 
   Lorsqu’il saisit un sein à pleine bouche et l’autre à pleine main, elle a un long frisson. On dirait qu’il plonge dans un bain de délices tandis qu’il met son visage dans sa belle poitrine. Il tremble de volupté, elle suffoque de le sentir avec cette émotion, ce bonheur érotique. Il a une façon de les lécher, ensuite de les téter lentement, langoureusement. Elle aimerait caresser son sexe pendant qu’il la tète ainsi. Il fait non de la tête. Il dit : « J’ai envie de te faire jouir en les embrassant ».
 
   Elle déborde de désir, elle veut apaiser l’exquise torture en se caressant elle-même, en se caressant sur lui. Il l’en empêche, impitoyable. Elle gémit, tantôt inclinant en arrière le buste tantôt étreignant son amant : 
 
   — Tu peux me prendre avec eux !... Prends-moi !...


 
   
  
 




 
    
 
   Elle ruse, elle cherche à si bien l’exciter que, n’y tenant plus lui-même, il consente à se laisser déshabiller. Mais son sexe a beau être dur, et ses mamelons être en érection aussi, il n’en fait rien. Il continue ses caresses délicieusement insupportables. 
 
   Elle supplie : « Je veux te sentir en moi !... Je n’en peux plus !... ». Elle glisse de façon impérieuse sa main dans son string afin de se caresser et de provoquer la jouissance. Il mord l’un de ses tétons. Elle crie de plaisir et de douleur, et retire sa main. Mais ce cri déclenche en elle la première déferlante. La vague arrive comme portée par le souffle d’une tempête.
 
   Elle s’accroche au cou de son amant, se tend et se contracte, renversant la tête et le buste. Elle est haletante : 
 
   — Je vais jouir !... Je jouis !...
 
   Elle éclate en se cambrant si profondément que son amant peut embrasser son ventre. Il y dépose de légers baisers tandis que l’onde qui la traverse est si intense qu’elle est secouée par des spasmes entrecoupés de petits rires de plaisir. Sa jouissance et sa joie sont inouïes.
 
   Delacroix, lui, est émerveillé par la vision de la chevelure dorée qui tombe en cascade entre ses jambes. 
 
   


 
   
  
 




 
   Lorsqu’elle se redresse, l’expression amoureuse du visage de son amant est douloureusement crispée : il ne tient plus. 
 
   Elle défait sa ceinture tandis qu’il s’allonge sur la banquette. Ce qu’elle aime dans le corps d’un homme ce sont ses cuisses et ses fesses. Elle aime aussi le sexe en érection. Le sexe enchanteur est une gourmandise et un organe de plaisir à la fois, qu’on prend sensuellement et qu’on sent en soi voluptueusement. Cependant elle ne se met pas sur lui. Elle penche ses seins vers lui et dit, les yeux étincelants :
 
   — Je vais te posséder avec un supplice identique au tien.
 
   Elle prend son sexe entre ses seins, monte et redescend tout le long tout en l’embrassant. Elle s’arrête parfois, excite l’extrémité avec la pointe d’un sein, ensuite recommence. Il regarde cette langue qui le lèche, ces lèvres qui le prennent, cette poitrine qui l’enveloppe et le frôle, jouissant avec des râles précipités dans la gorge. Quand la pointe dure d’un sein vient exciter le bout de son sexe tandis que Tiffany place dessous l’ongle de son pouce afin qu’il ne vienne pas tout de suite, il émet un gémissement qui ressemble à une plainte. 
 
   Il est haletant et éperdu. Il suffoque : « Laisse-moi jouir !... Laisse-moi jouir !... », elle ne fait alors plus rien pour retarder l’extase : il vient dans son cou.
 
   Il est étourdi, il frissonne. Elle le calme en lui caressant le front, les cheveux… Elle frôle ses lèvres des siennes, murmure :


 
   
  
 




 
    
 
   — Tu n’as pas de préservatif pour m’avoir fait l’amour de cette façon ?
 
   Il sourit, l’embrasse, ensuite il se relève. Il prend dans la poche intérieure de sa veste son portefeuille et en sort un. 
 
   — Maintenant je veux te sentir en moi, demande-t-elle.
 
   Elle se couche sur la banquette et replie les jambes. Delacroix s’allonge sur elle, le corps encore frémissant. Il vient en elle, mais il ne bouge pas immédiatement. La jeune femme, qui a croisé les chevilles dans ses reins, le presse contre elle, puis desserre l’étreinte, nouant et relâchant les jambes en cadences lentes chaque fois qu’elle cherche à le sentir profondément en elle. Le mouvement rythmé de la jeune femme lui fait avoir une érection très dure. 
 
   Soudain Tiffany se tend et crispe ses mains sur les épaules de son amant alors celui-ci vient à la rencontre de son plaisir de plus en plus profondément, de plus en plus vite, de plus en plus fort. 
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   — Bonjour, Monsieur. Bienvenue à bord.
 
   — Bonjour, Mademoiselle.
 
   Il n’y a rien, dans l’attitude de Tiffany Nielsen et d’Olivier Delacroix, qui trahisse qu’ils ont été amants trois jours auparavant à l’arrière d’une berline. Après l’amour, il y avait eu les caresses. Le chauffeur avait patiemment attendu à l’extérieur de la voiture qu’il avait garée sur la belle Esplanade déserte des Invalides. Selon son souhait, Tiffany était rentrée chez elle à pied, traversant les grandes pelouses recouvertes de neige. Ses épaules frissonnaient, mais son corps était encore brûlant.
 
    
 
   Aujourd’hui, c’est Élodie qui fait l’annonce avant le décollage. Les passagers ont tous leurs yeux braqués sur elle, car le steward se tient à ses côtés avec un chariot encombré de paquets. Ce sont les cadeaux de Noël que la compagnie aérienne offre chaque année à ses clients de la Classe Affaires.
 
    
 
   — Voici votre expresso, Monsieur. 
 
   Delacroix lève la tête et dit :
 
   — Je voudrais un Perrier.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Tiffany est inclinée vers sa tablette sur laquelle elle allait poser la tasse. Elle suspend son geste. Elle mêle son regard au sien :
 
   — Maintenant ?
 
   — Maintenant.
 
   Elle pose le plateau sur la tablette mitoyenne. Ensuite, elle se penche plus avant entre les fauteuils et ouvre les premiers boutons de son chemisier. Les dossiers sont hauts, mais la passagère qui occupe le siège de derrière pourrait la voir si elle regarde entre les fauteuils. C’est excitant. C’est audacieux.
 
   Delacroix glisse ses mains sous la dentelle et se met à caresser ses seins. Son regard sur elle est troublant. Il est en érection. La tentation est grande, elle le caresse à travers la flanelle de son pantalon avant de descendre la fermeture éclair. Elle sort la langue et mouille ses lèvres comme si elle le savourait avec délectation. Elle les lèche, elle le provoque. Le bout rose qui palpite sur cette bouche qui ne le prend pas est une torture pour Delacroix. Ces seins qui deviennent durs sous sa main, mais qu’il ne peut embrasser sont un tourment.
 
   — J’ai envie de toi, gémit-il.
 
   — Fallait pas commencer ! Fallait pas jouer ! 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Soudain court un frémissement parmi les passagers suivis du cliquetis des roulettes du chariot. Élodie a terminé de donner les consignes de sécurité. Tiffany se dépêche de se rajuster. Avant de se redresser, elle s’empare du quotidien économique que lisait Delacroix et le pose sur son sexe. Elle abaisse de surcroît la tablette :
 
   — Si ma collègue te voit dans cet état, elle risque de te sauter dessus avant moi.
 
   Et elle repart comme si de rien n’était. Seule Élodie lui fait remarquer que sa chemise est mal boutonnée :
 
   — Arrange le col également, ajoute-t-elle.
 
   Son ton est neutre. Est-ce qu’elle feint de n’avoir rien vu pendant qu’elle s’adressait aux voyageurs ?
 
    
 
    
 
   La compagnie a logé l’équipage dans un hôtel situé près du pont de Brooklyn. Quand l’escale le permet, après la nuit de repos, Tiffany va de bonne heure faire un jogging. Elle court 6 km environ. 
 
   Ce matin elle part de Brooklyn Bridge City Hall et traverse le pont. Il est 7h30 et il y a déjà du monde sur le parcours qui mène au parc. Il a gelé dans la nuit. Le ciel est bleu pâle, l’air vif, et les rayons du soleil encore froids. C’est un temps idéal pour faire un footing.


 
   
  
 




 
    
 
   Elle porte un survêtement blanc, de vieilles baskets aux pieds, qu’elle veille à toujours mettre dans sa valise, et une écharpe en coton autour du cou. Sa queue de cheval bat sur sa nuque au rythme de ses foulées.
 
   Une fois de l’autre côté du pont, elle jette des coups d’œil émerveillés sur Manhattan. New York est la plus belle ville du monde à cette époque de l’année lorsqu’il fait une journée comme celle-ci. 
 
    
 
   Hier soir, elle est restée dans sa chambre, ne prenant pas les appels de la réception. Ils étaient d’Olivier Delacroix, elle le savait. Elle avait une folle envie de le voir, un long bain chaud n’a pas chassé ce désir. 
 
   Au contraire, il l’a amollie. Une volupté diffuse l’a peu à peu gagnée. Elle regardait ses beaux seins fermes recouverts de mousse légère, les caressait puis se caressait dans l’eau avec le pommeau de douche. Elle fermait les yeux et revoyait Delacroix leur faire l’amour. L’odeur de mûre du bain moussant est devenue un effluve aphrodisiaque. Elle agitait ses orteils et accélérait ses caresses. Elle regrettait de ne pas avoir emporté dans ses bagages son canard vibrant. Mais son sextoy aurait-il remplacé son sexboy ? 
 
   


 
   
  
 




 
   Elle mourrait d’envie de sentir Delacroix en elle. Mais d’expérience, elle sait que plus on laisse reposer le lait plus il a de la chance de se transformer en beurre, des mottes fermes et onctueuses. À propos de lait, pensa-t-elle, il a une façon particulière et voluptueuse de sucer les seins. Après les avoir excités, il les tète. La brève succion rythmique, terriblement érotique, fait affleurer vite la jouissance entre les cuisses. Dans la voiture, elle portait elle-même le sein à sa bouche pour qu’il recommence, et la nouvelle succion augmentait le plaisir de la précédente.
 
   En revoyant cette image dans sa tête, elle était précipitamment sortie du bain, s’était enveloppée dans un peignoir et s’était frottée énergiquement. 
 
    
 
   En réalité, seul ce jogging à cette heure matinale calme l’agitation de ses sens. Elle entre dans le parc de Brooklyn, fait quelques exercices d’étirement, puis repart en courant en sens inverse. Sa foulée est belle, mais ce n’est pas pour admirer sa façon de courir que les joggeurs se retournent sur elle.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Brusquement elle l’aperçoit, assis sur un banc lisant un journal avec deux gobelets posés à côté de lui. Elle ralentit sa course, pas de surprise, mais pour contempler l’homme séduisant, élégant, très sexy avec ses cheveux naturellement bouclés ramenés vers l’arrière avec du gel. Une mèche désinvolte tombe sur son front. 
 
   — Tu me traques ou c’est un hasard ? dit-elle en posant le talon sur le banc afin d’étirer sa jambe. 
 
   — Tu savais que j’essaierais de te voir, dit-il sans lever le nez. Tiens, je t’ai pris un cappuccino. 
 
   Elle étire l’autre jambe avant de prendre le gobelet. Elle va s’adosser au grillage qui sépare le parcours de course de l’Hudson. Elle s’amuse un moment à voir les joggeuses ralentir elles aussi lorsqu’elles l’aperçoivent. Elle dit en souriant : 
 
   — Il me semble que vous intéressez beaucoup les femmes, cher Monsieur. 
 
   Il replie son journal et se lève :
 
   — En ce qui me concerne, il n’y en a qu’une qui m’intéresse en ce moment. 
 
   C’est parler sans détour. La façon directe ne lui déplaît pas, le ton “vrai boss” à la fois impérieux et brutal éveille aussitôt le désir. 
 
   


 
   
  
 




 
   Elle aimerait que cette bouche qui lui parle soit autoritaire jusque dans le baiser. C’était un des films qu’elle se faisait lorsqu’elle le voyait sur les vols. Une de ces petites perversités dont elle rêvait… 
 
    
 
   Elle lui tourne le dos et se met à regarder le fleuve tout en buvant le cappuccino. Il s’approche d’elle, lui caresse les fesses :
 
   — Et elle, est-ce que je l’intéresse toujours ? 
 
   — Si je dis, non ? 
 
   Il boutonne son manteau en laine et remet ses gants en cuir :
 
   — Eh bien, je repartirai.
 
   Elle le regarde dans les yeux. Il a l’air sincère ; il soutient son regard. Jusqu’à quel point peut-il être despote ? Elle le met au défi :
 
   — Très bien. À demain, à l’embarquement. Merci pour le café ! 
 
    
 
   Elle s’éloigne, joggeuse souple et légère, jetant au passage son gobelet dans une poubelle. Elle le retrouve au bout du pont de Brooklyn, appuyé nonchalamment contre la balustrade. Lorsqu’elle arrive à sa hauteur, il retire ses gants avec ses dents, d’admirables dents de fauve. Il a le regard qui va avec : celui d’un tigre affamé. Il a envie d’elle comme un forcené.
 
   — Peut-être que ce soir je t'intéresserai à nouveau, dit-il.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle lui sourit. Elle se laisse embrasser, caresser à travers le sweat et lorsque ses mains touchent à nouveau ses fesses, elle se hisse sur la pointe des pieds et chuchote à son oreille : 
 
   — Ce soir oui, si c’est l’heure de la fessée !
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   La grande classe ! Il passe la chercher à son hôtel avec une belle voiture, un joli bouquet de roses rouges et un cadeau. Le chauffeur, qui lui tient la portière, s’incline devant elle. Delacroix est en costume bleu marine cintré avec une cravate assortie et une pochette blanche. Il est très craquant. Sous son manteau en velours ouvert, Tiffany est en robe de cocktail en satin rouge, col “V” et dos nu. Son décolleté émeut si bien le chauffeur qu’il s’y reprend à deux fois pour refermer la portière. Delacroix est ébloui par la beauté de la jeune femme : « Les beautés du soir sont comme ces roses. Elles fanent au matin », répond-elle lorsqu’il s’exclame qu’elle est ravissante à nulle autre pareille. La modestie, même fausse, plaît toujours aux hommes.
 
   — Au “Georges-Jacques”, dit-il au chauffeur avant de relever la vitre de séparation.
 
    
 
   Tiffany agite le paquet cadeau. C’est une petite boîte en carton enrubanné, donc ce n’est pas un bijou. Elle est curieuse de nature, mais elle aime aussi l’excitation de l’attente. Elle cherche : 
 
   — C’est une paire de bas en soie parce que tu as filé la mienne à Paris ?
 
   Il rit et secoue la tête.


 
   
  
 




 
    
 
   — C’est un jouet pour Noël ? lance-t-elle par plaisanterie.
 
   Il dodeline de la tête :
 
   — Presque.
 
   — Comment ça, presque ? Je chauffe ? 
 
   Il se penche vers elle, dépose un baiser au coin de ses lèvres : 
 
   — Tu brûles !
 
    
 
   Elle ne tient plus, elle l’ouvre avec des gestes vifs. Elle découvre avec stupéfaction son cadeau. La photo de l’emballage est sans équivoque. Elle a un petit rire nerveux comme une personne prise au dépourvu. Elle sort l’objet de sa boîte. C’est un vibro avec télécommande sans fil. Le masseur a une jolie forme, il est en silicone et de couleur fuchsia. Il est très doux au toucher. La télécommande que Delacroix s’empresse de lui prendre des mains est discrète. Elle ressemble à une grande pastille et tient aisément dans le creux de la main. Pour cela, elle est munie d’un anneau que Delacroix glisse à son index gauche.
 
   — Mets-le, dit-il.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle frissonne de plaisir. Il ne le lui demande pas, il lui impose sa volonté. Se soumettre à cet ordre érotique en sachant que son amant y a pensé toute la journée, qu’il est allé dans une boutique coquine avec cette idée en tête : la tenir par la jouissance grâce à ce petit accessoire, lui fait ressentir des picotements tout le long de la colonne vertébrale. Dans les jeux amoureux, il y a une terreur jouissive à ne pas savoir où l’autre vous emmène, vers quel territoire, sur quels confins.
 
    
 
   Elle enlève son string, lubrifie le masseur, le fait pénétrer en elle. Rien que la sensation de le mettre lui fait éprouver du désir. Mais c’est surtout le regard de Delacroix posé sur son sexe tandis qu’elle l’introduit qui la fait frémir. Il y a tant d’envie et d’émerveillement à la fois dans ses yeux ! Aussi elle se caresse pour augmenter son désir : le triangle blond comme ses cheveux d’abord, puis l’intérieur des lèvres. Il suffirait qu’il déclenche le vibro pour qu’elle grimpe aussitôt devant ce regard-là. Elle veut se rhabiller, mais Delacroix lui ravit son string, le respire les paupières closes avant de l’enfouir dans sa poche.
 
   — Ma robe ne m’arrive pas au genou, fait-elle remarquer. 
 
   — Justement. C’est bien pour ça que je te le prends.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Il veut contrôler la source de sa jouissance dans la foule, avec le regard des autres posé sur elle. La situation est grisante, affolante, entraînante.
 
   — Tu veux me torturer ? 
 
   — Jusqu’à l’extase.
 
   Elle fait tomber son escarpin, pose son pied sur la jambe de Delacroix et remonte lentement jusqu’à son sexe. Elle le caresse à travers le cachemire d’abord avec les orteils, ensuite avec la plante du pied. Celui-ci devient dur. De son côté, il caresse sa cheville pour lui signifier qu’il aime ça. 
 
   — Tu es un débauché.
 
   Il la renverse sur la banquette, défait sa ceinture et dit avec une voix veloutée et bestiale à la fois : 
 
   — Et toi, une dévergondée.
 
   Elle relève sa robe. Il place alors son sexe à l’entrée du sien, contre le vibromasseur qu’il déclenche. Il est ultra-puissant. Les vibrations qui se propagent à leurs corps les soulèvent comme si la terre s’ouvrait et qu’il allait y avoir une éruption. Soudain elle le repousse :
 
   — Écoute !... La voiture vient de s’arrêter !
 
   — C’est que nous sommes arrivés au restaurant.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Ils se rajustent tout en échangeant des regards enflammés. Delacroix ouvre sa portière, le chauffeur celle de Tiffany. 
 
    
 
   Le “Georges-Jacques” se situe sur Lincoln Center Plaza. Ce restaurant très chic occupe le toit de l’immeuble avec vue sur Central Park. Les illuminations de Noël sont absolument magnifiques. La décoration est élégante et sobre. Il est déjà plein, cependant on a veillé à garder la table de Monsieur Delacroix. Celle-ci est au centre de la salle comme il l’avait exigé au téléphone.
 
   À peine assis, il joue avec le boîtier cylindrique niché au creux de sa main. Il lui suffit d’une légère pression du doigt pour provoquer le cruel, mais délicieux tourment. Il joue avec les nerfs de Tiffany. Il dit qu’il a choisi le modèle ultra, avec huit modes de vibration variables. Que c’est le masseur le plus puissant au monde. 
 
   Dans ses yeux brille une lueur intense, faite de désir, de férocité et de triomphe. Tiffany le regarde effleurer la télécommande, sereine en apparence. Il faut défier son orgueil pour qu’il exerce pleinement son pouvoir. C’est la règle de ce genre de jeu. Mais au fond d’elle, elle est vaguement inquiète. Comment va-t-elle réagir devant tous ces gens s’il lui fait atteindre l’orgasme ? Elle est femme à crier lorsqu’elle est au bord de la crise de plaisir…


 
   
  
 




 
   Elle est du style à agripper tout ce qu’il y a autour d’elle, le corps de son amant, les draps, le dossier d’un siège… lorsqu’elle agonise de volupté. Comment va-t-elle pouvoir se contenir devant tous ces gens attablés ? Mais elle veut donner le change. Elle contemple d’un œil tranquille l’anneau passé à l’index de Delacroix. Mais est-il dupe ? Est-ce qu’il ne sent pas sa fébrilité et son attente anxieuse ? Il a au coin de ses belles lèvres un si étrange sourire !
 
    
 
   Le serveur arrive avec les menus. Ensuite le sommelier se présente avec la carte des vins. Champagne. Le sommelier s’incline devant la commande de Delacroix :
 
   — Je me permets de féliciter, Monsieur. Peu de gens connaissent ce millésime. 
 
    
 
   Tiffany et Delacroix ne se quittent pas des yeux. Chacun défie l’autre, chacun interroge l’autre du regard. Si lui a un boîtier maléfique, elle est, de son côté, un peu sorcière. La flûte de champagne servie, elle se met à la caresser comme elle caresserait son sexe en érection. En réponse, il fait aller et venir l’anneau le long de son doigt. Elle sourit, fait jouer son escarpin au bout de sa jambe pour montrer qu’elle n’a pas peur, qu’elle ne redoute pas les vibrations… qui ne viennent pas. Que c’est excitant cette comédie érotique !


 
   
  
 




 
   Elle laisse tomber sa chaussure. Son pied, sous la nappe, caresse rapidement sa braguette.
 
   — Tu bandes, cher monsieur.
 
   — Et toi, tu es effrayée.
 
   — Pas du tout. Regarde. 
 
   Elle place ses jambes en amazone, du côté d’une table où trois hommes et deux femmes, la quarantaine, dînent. Lorsque l’un des hommes, qui l’a remarquée comme beaucoup à son arrivée, tourne la tête vers elle, elle écarte les jambes. Il buvait alors une gorgée de vin ; il la recrache et s’étouffe à la vue du sexe de Tiffany. Elle reçoit enfin les premières impulsions en guise de punition pour cette exhibition. 
 
   Elle se replace correctement sur sa chaise, puis du bout des doigts se remet à caresser de façon suggestive la flûte humide. Elle reçoit une nouvelle décharge pour châtier cette provocation.
 
   — C’est déjà fini ? dit-elle par bravade. Dommage !
 
    
 
   Le serveur revient. Tiffany se ressaisit et lit le menu en diagonal :
 
   — Un “Pommes de terre et caviar” et…
 
   Elle tressaille, rougit et remue légèrement sur sa chaise. Les nouvelles vibrations sont trois fois plus fortes que les précédentes. Elle perçoit que Delacroix est très excité, ce qui ne fait qu’accroître son trouble.


 
   
  
 




 
    
 
   — Madame ne se sent pas bien ? 
 
   — Si !... Si, je vous remercie. Et un “Sushi d’oursin et saumon”…
 
   — Puis-je me permettre de servir à Madame un verre d’eau ? 
 
   Elle ne peut pas ouvrir la bouche sans cela le serveur va l’entendre gémir. Celui-ci la regarde crisper ses poings sur la nappe et bouger langoureusement la tête. Il est ahuri et désorienté.
 
   Elle porte le verre à ses lèvres, il repose la carafe. Il entend la jeune femme dire :
 
   — Ooooh !... C’est bon !
 
   — Mais… ce n’est que de l’eau.
 
   — C’est bon !... C’est bon !
 
   Delacroix met fin à la savoureuse torture.
 
   — Pour ma part, dit-il, je prendrais un “Tartare de truite et d’huîtres”… Dites, vous m’écoutez ? 
 
   Le serveur se tourne vers lui, mais il ne peut s’empêcher de lancer des coups d'œil stupéfaits à la cliente qui semble être dans un ravissement d’extase :
 
   — Certainement, Monsieur. Excusez-moi. Je vous écoute.
 
   Il note la commande. Delacroix poursuit :
 
   — Ensuite, je prendrais un “Homard sauce orange”.
 
   — Bien, Monsieur.


 
   
  
 




 
    
 
   Le serveur s’en va, encore ébahi. De l’autre côté, une collègue à lui est en train d’essuyer la veste tachée de vin du client à qui Tiffany s’est dévoilée.
 
   — Appelle-la ! ordonne son amant.
 
   Il fait tomber sous la table la fourchette de Tiffany.
 
   — Excusez-moi, Mademoiselle !
 
   — Oui, Madame. 
 
   — J’ai fait tomber ma fourchette. Pourrais-je en avoir une autre, s’il vous plaît.
 
   — Certainement, Madame. Je ramasse la vôtre et vous en apporte une autre tout de suite.
 
   Alors que la serveuse se baisse et passe la tête sous la nappe, Tiffany ferme les yeux, se cambre et gémit. Quand la jeune serveuse se relève, elle est toute rouge et part en courant chercher une fourchette. 
 
   — Je suis sûr que si tu allais te repoudrer, elle te rejoindrait. 
 
   — Aurais-je par hasard éveillé certains fantasmes ? Tu aimerais ? 
 
   — Assez. Si je n’avais pas peur que les plats refroidissent et toi également. 
 
   — Ça m’étonnerait. Je sens que je suis partie pour être vibrante toute la nuit avec ou sans masseur.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   La serveuse revient avec le couvert et se tient, hésitante, à distance de la table, ses yeux allant du visage de Tiffany à ses cuisses.
 
   — Ne vous inquiétez pas, dit cette dernière. Je ne ferai plus rien tomber. 
 
   La serveuse pose alors la fourchette sur la table et rougit en croisant son regard. Elle repart en courant. Heureusement qu’elle ne s’occupe pas de leur table sans cela elle n’aurait pas pu assurer le service. 
 
   La table voisine se lève et l’homme à la veste tachée fait semblant d’essuyer une poussière sur le bout de sa chaussure. Ses yeux sont dirigés sur les jambes de Tiffany. Delacroix ordonne : 
 
   — Ouvre les cuisses.
 
   Tiffany se tourne vers l’homme, écarte les genoux et reçoit la délicieuse récompense. Elle relève lascivement ses cheveux, les yeux mi-clos. L’effet qu’elle fait sur l’inconnu est tel qu’il a comme un étourdissement et s’affale sur sa chaise. Il contemple le visage inondé de plaisir de la jeune femme. Il a entrevu le petit accessoire fuchsia, il a compris ce qui la met dans cet état. Il regarde ensuite Delacroix, celui qui l’inonde ainsi, avec une envie mêlée de rage. À sa femme qui lui dit : 
 
   — Tu viens, chéri ? On s’en va.
 
   Il répond :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Attendez-moi un instant dans le hall. Je vais aux toilettes. Je reviens.
 
   Il file, le feu aux joues. Tiffany et Delacroix échangent un regard d’intelligence. Ils se retiennent pour ne pas exploser de rire. Toutefois, la jeune femme déclare :
 
   — Tu as le contrôle sur moi et tu me domines pour le moment. Mais tu vas me le payer, salaud !
 
   Elle reçoit une décharge qui lui fait serrer les dents.
 
   — Excuse-toi. Demande-moi pardon. 
 
   Elle fait non de la tête. Elle tente de résister à la vague de volupté, mais celle-ci est si insupportable qu’elle cède :
 
   — Je te demande pardon pour mon insolence.
 
   Le serveur s'avance alors pour desservir. Il propose : 
 
   — Pour le dessert je conseillerais à Madame une composition crème, mousse et feuilleté à base de caramel.
 
   Elle lui répond en battant des cils, en remuant la tête et en frappant la table du poing :
 
   — Oh oui ! C’est bon !... C’est bon ! Oui !
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   Le liftier les sent impatients. Il les entend dans son dos s’embrasser et se caresser. Cependant il continue de fixer imperturbable la porte de l’ascenseur. 
 
   Lorsqu’ils arrivent à l’étage où se trouve la chambre de Delacroix, il s’efface pour les laisser sortir : « Ceux-là vont se prendre comme des bêtes ! », se dit-il.
 
   — Bonne nuit, Madame. Bonne nuit, Monsieur. 
 
   Il s’incline devant le généreux pourboire que le client lui donne. Le lift-boy a vu juste. À peine la porte est-elle refermée, que Delacroix et Tiffany se jettent l’un sur l’autre comme des lions affamés. Ils s’arrachent leurs vêtements. Elle a retiré le vibro, aussi elle souffle :
 
   — Prends-moi !... Prends-moi tout de suite ! J’ai envie de toi, là !
 
   Il la plaque contre la porte. Lui-même est pris de frénésie. Il la soulève de terre, elle s’accroche à sa taille des deux jambes. Ils se possèdent dans un déchaînement ponctué de rugissements et de cris. L’ivresse est totale, la jouissance folle. Le bruit de leurs corps battant contre la porte fait sortir dans le couloir des clients de l’hôtel qui comprennent très vite aux râles sauvages qui retentissent de quoi il s’agit. Ils échangent des clins d’œil et ont des hochements de tête avant de rentrer dans leur chambre.


 
   
  
 




 
   Il y en a même un qui dit : « Eh bien, dites donc ! Qu’est-ce qu’elle se fait mettre. Il a l’air de savoir s’y prendre, le cochon ! ».
 
    
 
   La jouissance des amants ne s’arrête pas à l’entrée. Ils vont sur le lit, inassouvis. Au passage, Tiffany ramasse la ceinture et la cravate de Delacroix. Arrivés dans la chambre, elle lui attache les poignets avec la ceinture et lui bande les yeux avec la cravate : 
 
   — Je t’avais juré au restaurant que tu me le paierais, dit-elle haletante. 
 
   Elle le prend d’abord avec la bouche, puis lorsqu’il est sur le point de jouir, elle place l’espace d’un instant le pouce sous l’extrémité de son sexe, puis vient sur lui. Une main sur son torse, l’autre sur le lit, Tiffany fait monter leur plaisir qui éclate en des gémissements féroces : les portes de l’étage se rouvrent. Des clients indiscrets s’approchent même de la chambre pour écouter le délire des sens du couple.
 
   Le visage contracté, leur orgasme arrive comme dans les amours bestiales : il est convulsif, incontrôlable, total. 
 
   — Libère-moi.
 
   — Demande-moi pardon avant. Allez ! Implore mon pardon pour la délicieuse torture que tu m’as infligée sous l’œil des autres. 
 
   Il demande grâce, il obtient son pardon. Elle lui retire l’entrave et le bandeau. Ils sont encore frémissants de désir.


 
   
  
 




 
   Il va chercher du champagne dans le minibar qu’ils boivent au goulot.
 
   Parfois il vient en mettre en peu sur ses seins, puis lèche les courbes et tète la mousse sur les pointes. Il la met dans un tel état d’effervescence qu’elle hurlerait de plaisir. 
 
   — Tu as la plus belle poitrine que j’aie jamais vue.
 
   — Et toi la plus belle paire de fesses que j’aie jamais caressée chez un homme.
 
   Elle les claque d’admiration. Il la fesse à son tour. Ensuite, leur jeu se transforme vite en sensations intenses et excitantes. Ils se donnent et reçoivent des tapes, si bien que Tiffany se met à cheval sur lui et réclame :
 
   — Fesse-moi encore !... Fesse-moi en embrassant mes seins. 
 
   La demande provoque une vive érection chez son amant. Il la fesse, lèche, suce et happe ses seins tandis qu’elle prend à pleine main son sexe dur avec lequel elle se caresse. De plaisir, elle en perdrait connaissance. De volupté, il en perdrait la raison. Brusquement il la renverse sur le ventre et se place entre ses jambes. Elle les replie et relève les fesses. Il vient en elle avec un tel excès de jouissance que Tiffany atteint vite la félicité suprême. Elle mord le drap pour ne pas crier. Elle est comme ballottée par une mer orageuse, violemment agitée par des secousses.


 
   
  
 




 
   Il éclate avec elle, emporté par les mêmes tourbillons. 
 
   Ils retombent sur le lit brisés, épanouis et heureux. La fureur laisse place alors à la tendresse. Ils se regardent, émus, ils s’embrassent tout en se chuchotant des mots tendres. Ensuite Delacroix tire le drap sur eux. Ils finissent par s’endormir, blottis dans les bras l’un de l’autre. 
 
   Dehors des flocons descendent lentement sur la ville illuminée.
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   — Allez, viens. Fais un effort !
 
   — On va se les geler.
 
   — On va s’amuser comme des fous. Tu vas voir ! 
 
   Delacroix a une moue dubitative. Il chausse néanmoins ses patins. Tiffany fait un large geste du bras en direction de la patinoire : 
 
   — Tu trouves pas que c’est géant ? I love New York ! 
 
   Delacroix fait semblant de faire sa mauvaise tête. Mais l’excitation de la jeune femme, à cette heure matinale, le gagne. Certes, il aurait préféré rester au lit et continuer à caresser les courbes magnifiques de son corps de déesse.
 
    
 
   Elle l’avait réveillé en posant le plateau du petit-déjeuner sur le lit. Il ne l’avait pas entendue le commander au room-service. Le brunch était léger : café, tartines de confiture, jus d’orange, œufs brouillés avec du melon, et fromage blanc. 
 
   Elle avait déjà à l’esprit de mettre le nez dehors. D’abord elle avait voulu qu’ils aillent courir à Bryant Park qui se trouve à côté de l’hôtel où est descendu Delacroix.
 
   Il avait commencé à râler :  
 
   — Je n’ai pas de baskets.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — On va en acheter une paire. Il y a bien des magasins d’articles de sport ouvert dans le Midtown ! 
 
   — Je n’ai pas envie de faire un jogging. J’ai envie de me dépenser en faisant l’amour avec toi.
 
   Il avait posé sa tasse et l’avait enlacée :
 
   — Viens !... Tu vas être courbaturée après ce que je vais te faire.
 
   Elle s’était dégagée de ses bras, avait sauté au bas du lit et couru à la fenêtre.
 
   — Regarde comme il fait beau ce matin ! Toute la ville est recouverte d’un blanc manteau. Ça ne te donne pas envie de sortir ? 
 
   Il avait soupiré : 
 
   — Je connais New York par cœur et à toutes les saisons. Ça fait dix ans que j’y viens. En revanche, je n’ai pas fait le tour de ton corps. Allez, viens près de moi ! avait-il dit en tapotant le lit.
 
   Elle avait haussé les épaules : 
 
   — Moi, j’ai envie de sortir et j’ai envie de toi. Dans cet ordre-là. Tu attendras mon retour pour explorer mon corps.
 
   Elle avait filé sous la douche. Il l’avait rejointe : 
 
   — Et si on faisait l’amour maintenant, puis on sortait ? Dans cet ordre-là.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Il était en érection et l’eau qui ruisselait sur son corps le rendait très désirable. Elle tenait la bouteille de gel douche à ce moment-là, elle en avait versé dans le creux de sa main et commencé à le caresser avec.
 
   — Dans cet ordre-là et de cette manière-là je veux bien, avait-elle répondu.
 
   Il embrassait ses seins. Ces derniers réagissaient au moindre frôlement de ses lèvres comme si l’excitation de la veille ne s’était pas dissipée. Ses caresses à elle étaient douces, celles de son amant étaient pressantes. 
 
   — C’est agréable, avait-il dit, mais si tu continues je vais jouir.
 
   — Il me restera ta langue. 
 
   Il avait préféré en retarder le moment en la savonnant à son tour. Il passait la main sur ses fesses, un doigt entre, tandis que son autre main étalait en gestes circulaires le savon liquide sur son ventre. Alors elle avait pris le pommeau de douche et avait projeté un jet tiède sur le sexe de son amant. Il avait trouvé cela si agréable, qu’il lui avait demandé de recommencer mais en accompagnant le jet de caresses de la bouche. 
 
   Il avait appuyé son dos contre le carrelage du mur et goûtait le plaisir prodigué les yeux mi-clos. Quand il avait senti que l’extase n’était pas loin, il lui avait pris des mains le pommeau, l’avait relevée et s’était agenouillé devant son sexe plaçant la jambe de Tiffany sur son épaule.


 
   
  
 




 
   Il lui avait alors donné la même caresse de la bouche, mais en augmentant la température de l’eau. Sous sa langue et avec l’eau chaude, il sentait l’intimité de la jeune femme se gonfler, se dilater et frémir. Elle savourait avec des « ah… » dans la gorge. Soudain elle s’était arquée, puis avait retiré sa jambe. Elle s’était baissée. Elle l’avait enlacé, en le chevauchant, sur le sol. C’était une douche à l’italienne, de plain-pied, sans marche et à la mosaïque bleu azur. Il s’était adossé au mur, assis en tailleur, et l’avait étreinte dans ses bras frissonnants, enfonçant en même temps son dard. Les ondulations de Tiffany l’avaient conduit à pénétrer en elle dans un incomparable enlacement amoureux. Une sirène dans ses bras l’embrassait, le caressait, lui murmurait des paroles envoûtantes à l’oreille... La jouissance venue, il l’avait serrée contre lui, ému. Elle lui avait assuré que non, que c’était de l’eau, mais il avait bien vu qu’elle-même avait des larmes au bord des paupières. 
 
    
 
   Finalement, elle lui avait proposé d’aller à la patinoire, celle du parc Bryant qui est à proximité. Il avait accepté en poussant des soupirs exagérés. Dans le hall de l’hôtel, il y a des boutiques. Ils y ont acheté des pulls, des écharpes, des gants, des chaussettes, des jeans… de quoi ice skating chaudement. Ils se sont beaucoup amusés dans les cabines d’essayage. Leurs frôlements mutuels n’étaient pas tous involontaires. Ensuite, ils sont allés main dans la main à la patinoire.


 
   
  
 




 
   Ils sont à présent devant le comptoir de location des patins. Tiffany est en train d’attacher ses cheveux :
 
   — Eh bien, vas-y. Choisis.
 
   Delacroix tousse, puis se met à tambouriner de ses doigts sur le comptoir, indécis. Elle a tout à coup un éclair :
 
   — Ça y est ! s’exclame-t-elle. J’ai compris !... Tu ne sais pas patiner. Voilà pourquoi tu étais si réticent à venir.
 
   — C’est quelque chose d’approchant.
 
   Elle éclate de rire, ce qui le vexe. Il se détend lorsqu’elle lui chuchote à l’oreille : 
 
   — Ce n’est pas grave. L’important, c’est que tu saches appuyer sur le bouton de la télécommande.
 
   Elle loue pour lui une paire de patins à glace. Elle la choisit rigide. 
 
   — Tu sais faire du roller ? demande-t-elle. 
 
   — Quelle question !...
 
   — Eh bien, c’est pareil. L’important c’est que tu mettes ton corps en avant. Tu verras, ça ira tout seul.
 
    
 
   C’est ainsi qu’Olivier-Jean Delacroix, PDG d’un grand groupe de forage pétrolier, un homme riche et puissant, un maître du monde, se retrouve à trembler de peur comme un gamin sur un banc de la patinoire.


 
   
  
 




 
    
 
   L’entrée de cette patinoire est gratuite, aussi il y a justement pas mal d’enfants du quartier qui glissent. 
 
   — Regarde-les. Ils n’ont pas la frousse, eux !
 
   Delacroix grogne : 
 
   — Ils devraient être à la bibliothèque en train de faire leurs devoirs plutôt que de jouer.
 
   Tiffany n’apprécie pas son jugement :
 
   — Tu as peut-être fait Harvard alors qu’eux ne sont qu’à l’école publique, mais je te rappelle que c’est Noël. Les enfants sont censés s’amuser à cette époque, pas faire des calculs d’indices boursiers. 
 
   Il finit par se lever. Il s’agrippe à la barrière.
 
   — Lâche la barrière et suis-moi. 
 
   Il refuse, continue de s’y accrocher.
 
   — Comme tu voudras, dit-elle en s’élançant sur la glace. Tu ne sais pas ce que tu perds.
 
    
 
   Tiffany aime les trois éléments : la terre, l’eau et l’air. Aucun ne lui fait peur, on peut même dire qu’elle est aussi, à sa façon, « une fille du feu » lorsqu’on sait combien elle aime l’amour brûlant. 
 
   


 
   
  
 




 
   Elle est une création de la nature comme le sont les rivières, les forêts, les volcans,… bien plus qu’un individu formaté par la société, un être de la logique et de la réflexion. 
 
   D’ailleurs, elle fait souvent le choix du désir plutôt que celui de la raison. Aussi évolue-t-elle avec naturel sur la glace comme si elle était née sur la banquise. Elle encourage son amant :
 
   — Arrête de flipper ! Moi, j’ai jamais appris à patiner ! Pas plus qu’à nager ni à faire l’amour. C’est venu tout seul.
 
   Il se laisse prendre les mains.
 
   — Imagine que tu as des rollers. Ou que tu glisses, comme au surf. Allez, viens m’embrasser !
 
    
 
   Les hommes sont orgueilleux, c’est un peu pour ça que les femmes les aiment. Delacroix se dit que sa fierté est en jeu et qu’il ne pourra plus prendre un vol où Tiffany sera hôtesse sans rougir de honte.
 
   En fin de compte, il y arrive assez bien. Il se met à crâner.
 
   — C’est parce que je te tiens les mains, dit-elle en riant. 
 
   Elle le lâche, il s’en sort pas mal tout seul jusqu’à ce qu’un ado lui fonce dedans et le déséquilibre. Il tombe dans ses bras :
 
   — Embrasse-moi, souffle-t-il. J’ai eu la trouille de ma vie !
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Pour le réconforter, elle roule un patin à cet homme qui hier la dominait, tout à l’heure lui faisait l’amour avec virilité sous la douche, plus tard la soulèvera de terre et la plaquera contre un mur pour la faire jouir comme une folle. Un mec, même un vrai, garde un côté petit garçon. 
 
    
 
   À côté de la patinoire, il y a un marché de Noël. C’est un des plus beaux de New York. Ils vont à un stand boire un vin chaud. Celui-ci est, en général, plus sucré qu’en France. Les Américains aiment le préparer avec des clous de girofle, de la muscade, de la cannelle et des raisins secs. C’est divin ! 
 
   — Tu sais on ne dirait pas comme ça, mais j’ai fait le Mont Blanc, dit Delacroix. 
 
   Elle a alors une pensée coquine qui lui traverse l’esprit. Elle lui répond :
 
   — Je n’en doute pas une seconde. J’ai vu combien tu savais grimper.
 
   Il éclate de rire. C’est alors qu’il reçoit un SMS. Il lit le message. Il dit :
 
   — Je suis obligé de répondre. Tu me donnes un instant, s’il te plaît. Il faut que je passe un appel.


 
   
  
 




 
    
 
   Il s’éloigne, reste un moment à parler au téléphone, coupe son portable. Il revient, le visage assombri.
 
   — Il faut que j’y aille, dit-il. C’est important.
 
   — Maintenant ?... Tu avais promis de rester avec moi jusqu’à l’embarquement.
 
   — C’est urgent, je t’assure. On se retrouve dans l’avion, d’accord ? Viens, je vais appeler un taxi qui te ramènera à ton hôtel.
 
   Elle dégage son bras :
 
   — Pourquoi est-ce que je devrais rentrer ? Je suis très bien ici. Je vais continuer à patiner. Va-t’en, si tu veux. Moi, je reste.
 
   — OK.
 
   Il fait quelques pas, revient vers elle : 
 
   — Tu ne préfères pas rentrer ? 
 
   — Non. Je préfère m’amuser sur la glace que de rester entre les quatre murs d’une chambre d’hôtel jusqu’au briefing du décollage. Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
   — Rien.
 
   — Si. Je vois bien que quelque chose te contrarie. Tu as peur qu’un autre homme me séduise pendant ton absence, c’est ça ?
 
   — Ça pourrait arriver ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle embrasse le coin de sa joue, lui mord le lobe avant de chuchoter à son oreille :
 
   — Quand tu me caresseras les seins entre deux sièges tout à l’heure, tu sauras bien si c’est arrivé.
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   Tiffany a le front collé contre le hublot alors que l’avion est en train de prendre de la vitesse pour décoller. 
 
   Élodie lui touche l’épaule : 
 
   — Qu’est-ce qu’il y a, ma grande ? Tu as l’air toute tristounette.
 
   Tiffany lance un coup d’œil au siège numéro 19 qui est vide. Olivier Delacroix n’a pas pris ce vol. Il a envoyé un coursier prévenir Tiffany quelques minutes avant l’embarquement qu’il avait un empêchement qui le forçait à rester à New York. Il partira ensuite pour le sud de la France jusqu’au Nouvel An. Il compte la revoir dès le début de l’année dans le premier vol. Le problème, c’est que Tiffany est affectée aux long-courriers à partir du 2 janvier. Prochaine destination : Bangkok, avec une escale de deux jours. 
 
   — Je le suis, répond-elle. J’ai le cœur lourd.
 
   — Ah ! Quitter New York à Noël fout toujours le cafard. On aimerait continuer à se lancer des boules de neige autour du Christmas Tree.
 
   — Non, c’est pas ça. C’est une ville qui m’a donné tellement de plaisir !
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   III
 
    
 
    
 
   De Paris à Helsinki
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   — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
   Micka, le copilote, est assis sur un strapontin de la cabine, devant la porte d’entrée du cockpit. Il surfe sur sa tablette. 
 
   — Je regarde les photos de famille que j’ai prises à Noël.
 
   Tiffany s’assoit à côté de lui : 
 
   — Non, je te demandais ce que tu faisais ici ? 
 
   Micka a un hochement de tête : 
 
   — Ah ! J’ai quitté mon poste parce que le commandant est davantage occupé par les ailes de son désir que celles de l’avion. Il s’est enfermé avec ta copine. On est en mode pilotage automatique.
 
   — Muriel est à l’intérieur !
 
   Il lui répond par un petit rire.
 
   — Tu plaisantes ? 
 
   — Pas du tout. Ils se paient une partie de jambes en l’air avant d’arriver à Helsinki. Histoire de se réchauffer, j’imagine. Tu sais combien il y fait ? 
 
   Tiffany est atterrée, elle est sans voix. Micka poursuit : 
 
   — Moins cinq degrés ! J’en reviens pas. Quand je pense qu’en début de semaine on était en chemisette sous le soleil des Caraïbes.
 
   


 
   
  
 




 
   Il lui met la tablette sous le nez :
 
   — Dis, tu les trouves comment mes gosses ? 
 
   — Hein ?... Euh… Mignons. Très mignons.
 
   — Ils me ressemblent, c’est pour ça.
 
    
 
   Mickaël Burin n’est pas un bel homme, mais il pense le contraire. Personne ne le contredit parce que sa gentillesse est immense et qu’elle remplace aisément son absence de charme. Il se mettrait en quatre pour rendre service à quelqu’un. Il aiderait n’importe qui, même un inconnu. C’est pour cela qu’on le surnomme « le Bénédictin ».
 
   — Ça fait combien de temps qu’ils… enfin, tu me comprends.
 
   Micka regarde sa montre :
 
   — Un quart d’heure environ. Muriel est ta coloc. Elle met combien de temps pour atteindre le ravissement du ciel ? 
 
   Non seulement Mickaël est bon, mais il est également délicat. Jamais vulgaire, s’exprimant par périphrases et litotes pour désigner les choses d’ordre sexuel. Il ne drague pas, il a rencontré son âme sœur au lycée. Il est heureux dans son couple. Il est papa de quatre enfants. Sa nature pudique amuse l’équipage qui aime le taquiner. Il fait une tête rigolote quand il est choqué. Aussi Tiffany répond :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Ça dépend. C’est une fille qui peut avoir de multiples orgasmes. Mais un quart d’heure, ça me paraît un bon timing. Ça ne devrait pas durer longtemps. 
 
   Micka rougit jusqu’aux oreilles, baisse le nez, tire sur le col de sa chemise comme si l’étiquette le grattait : 
 
   — Bon, bon. De toute façon je ne suis pas pressé.
 
   — Tout de même ! s’exclame Tiffany. On impose des consignes de sécurité aux clients, ce n’est pas pour les enfreindre nous-mêmes !
 
    
 
   Elle prononce ces paroles avec une indignation exagérée. Il y a à peine un mois, Olivier Delacroix caressait ses seins entre deux sièges. C’est fou ce qu’il lui manque. Il a essayé de reprendre contact avec elle par le biais de la compagnie, mais elle n’a pas répondu à ses messages.  À quoi cela aurait-il servi ? Ils voyagent dans les hémisphères opposés, ils n’ont pas les mêmes horaires, les jours de l’un sont des nuits pour l’autre. Une relation suivie aurait été impossible. D’expérience, elle sait que les complications du cœur sont comme les symptômes d’une maladie : ils peuvent être inquiétants, alarmants et, à la fin, devenir graves. Il vaut mieux s’en prémunir et pour ce faire, il vaut mieux l’oublier. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Oublier les caresses de cet homme, ne pas se souvenir de leur ivresse. Tous les jours elle se fait violence pour ne pas se laisser entraîner dans des rêveries douloureuses et des regrets amers. Au début, elle ne pouvait pas s’empêcher de passer et de repasser sans arrêt ces heures heureuses dans sa tête. La présence de Muriel sur les vols où elle travaille, l’aide beaucoup. C’est son amie qui a eu l’idée d’être en binôme avec elle le temps de « la cure de désintoxication » comme elle dit. Ça marche d’ailleurs. La drogue Delacroix coule toujours dans ses veines, mais elle sent que le sevrage est possible. Jamais un homme ne lui avait fait cet effet-là. C’est juste indescriptible. Elle est persuadée que si elle est devenue accro, c’est parce que pendant presque un an elle a fantasmé sur lui et qu’il s’est montré à la hauteur de ses fantasmes. Il a donné forme à ses rêves érotiques de sorte qu’en peu de temps elle l’a eu dans la peau.
 
    
 
   La porte de la cabine de pilotage s’ouvre, Muriel apparaît les cheveux en bataille, les vêtements en désordre, et hilare. Micka réintègre aussitôt son poste sans une remarque ni un regard désobligeant.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Ce n’est pas drôle, Muriel. T’es dingue de faire des choses comme ça. On a plus de deux cents personnes sous notre responsabilité.
 
   Muriel se rajuste : 
 
   — Oh, ma Titi ! Tu ne vas pas te montrer rabat-joie. J’avais envie de prendre mon pied. Vivre une fois cette expérience. Elle faisait partie des cinquante choses que je me suis promis de faire avant de mourir. Je peux la rayer de ma liste maintenant.
 
   — Cinquante !
 
   — Ouais. Comme les Nuances de Grey.
 
   — Il t’en reste combien encore ? 
 
   — La moitié environ.
 
   Tiffany dévisage son amie avec scepticisme :
 
   — Si cette liste existait, tu m’en aurais parlé.
 
   Muriel donne un coup de menton :
 
   — Elle existe, tu peux me croire. T’es même dessus. Mais on a tous son petit jardin secret. Les meilleures amies du monde c’est comme un couple, faut pas tout se dire si on veut que ça dure.
 
   Elles rient tout bas pour ne pas se faire remarquer. Ensuite, la voix enjôleuse, Tiffany lui demande :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Tu ne veux pas me dire ce que tu t’es promis de faire avec moi ? 
 
   Muriel secoue la tête :
 
   — Non, la surprise perdrait tout son charme. De toute manière, t’es en bas de liste. Je garde le meilleur pour la fin. 
 
   Soudain, le voyant rouge de la cabine se met à clignoter. L’avion approche de l’aéroport d’Helsinki. Hôtesses et stewards doivent se préparer pour l’atterrissage, le commandant de bord est en train de faire son annonce. 
 
    
 
   Il y a un soleil timide sur la ville de Vantaa où se trouve l’aéroport principal de Finlande. La ville est à quinze kilomètres de la capitale. Il y souffle un vent froid, mordant qui oblige à serrer les épaules et à rentrer la tête. Seuls les Finlandais et les Russes sortent de l’aéroport sans fermer leurs parkas. Ils se dirigent nonchalamment vers les navettes alors que les passagers d’autres nationalités s’y précipitent comme s’ils craignaient d’être brusquement transformés en statues de glace.
 
   Helsinki est construit sur une presqu’île entourée d’eau et d’un chapelet d’îles. Le soleil se couche tôt, en milieu d’après-midi, mais le ciel est souvent dégagé. 
 
   


 
   
  
 




 
   Ce temps clair permet d’apprécier une ville aux maisons très colorées avec des bâtiments art nouveau, la plupart construits après la seconde guerre mondiale parce que celle-ci avait été bombardée et ravagée par l’aviation militaire.
 
   Beaucoup de touristes la trouvent moche et peu animée. Pourtant, lorsqu’il fait beau comme aujourd’hui, il y a pas mal de choses à voir et à visiter, l’Esplanade, le port, les nombreuses expositions... C’est une ville septentrionale, elle ne vit pas la nuit. Sauf le quartier du centre-ville. Heureusement c’est dans un hôtel de ce quartier que la compagnie a logé l’équipage. 
 
   Seule Tiffany reste en Finlande. Les autres membres repartent pour Moscou demain et reviennent faire une escale technique à Helsinki la semaine prochaine. Elle reprendra alors l’avion avec eux pour rentrer à Paris. 
 
   Elle avait des congés à prendre. Elle a posé cinq jours pour aller en Laponie. Lorsqu’elle était petite, son grand-père paternel lui parlait tout le temps du merveilleux voyage qu’il avait fait dans cette région. Il était alors jeune soldat et basé en Suède. Elle n’aime pas trop le froid, mais elle est aventureuse. Or son grand-père répétait qu’on ne pouvait pas connaître plus grande aventure que la traversée de la Laponie. En son temps, il l’avait faite en raquettes ; Tiffany la fera en motoneige. 
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   Plus de la moitié de la population de Laponie vit concentrée dans un grand village appelé Ivalo. Celui-ci possède un aéroport. C’est en réalité un aérodrome situé au nord du Cercle Arctique qui voit débarquer des skieurs qui se rendent à la célèbre station de Saariselkä et des randonneurs qui partent admirer le beau lac d’Inarijärvi.
 
    
 
   Tiffany ne s’attarde pas à Ivalo. Le gros bourg n’a aucun charme, en plus il fait gris. Elle ramasse son paquetage et se rend à l’office de tourisme. Elle affronte vaillamment le froid polaire, revêtue d’une combinaison très épaisse, semblable à celle d’une combinaison spatiale, d’une cagoule, de grosses bottes et de gants. Elle n’est pas très sexy, habillée comme ça. Qui le serait ? 
 
   Cependant lorsque la jeune femme retire sa cagoule, secoue sa chevelure et ouvre la fermeture éclair de sa combinaison à l’office de tourisme, qui fait aussi café, tous les regards se posent sur elle. L’employé de l’office croit même la reconnaître. Il lui demande dans un anglais parfait si elle n’est pas actrice ou chanteuse. Ni l’une ni l’autre. Mais il insiste et va même jusqu’à lui demander un autographe, à tout hasard.
 
   — Je voudrais louer une motoneige…


 
   
  
 




 
    
 
   — Ça y est ! Je vous reconnais. Vous êtes le mannequin « She » (« Elle ») !... Mon beau-frère a une photo de vous en petite tenue qu’il a découpée dans un magazine. Elle est scotchée dans la cabine de son camion.
 
   Encore un routier qui se touche devant son image. Elle pousse un grand soupir et manifeste son agacement.
 
   — Vous me confondez avec une autre. Je souhaiterais également que vous m’indiquiez un chalet de chasse confortable dans la taïga. 
 
   — Je peux vous réserver les nuits, si vous le souhaitez. Et même vous filer la meilleure motoneige que nous avons. 
 
   — C’est gentil à vous. Un peu trop d’ailleurs. J’imagine qu’il y a une contrepartie ?
 
   — Oui. C’est que je me prenne en photo avec vous. Mon beau-frère va tomber raide. 
 
   — Dans cette tenue il ne me reconnaîtra pas, rétorque-t-elle avec le sourire.
 
   Ce n’est pas grand-chose ce qu’il lui demande. En plus il est sympa. Il s’appelle Jyrki, comme Clooney ajoute-t-il. 
 
   — Je ne vois pas le rapport.
 
   — C’est l’équivalent de George en finnois. Jyrki Clooney, vous saisissez ?


 
   
  
 




 
    
 
   Il plaisante. Aussi, elle rit bien volontiers à sa blague. Il dit que s’il n’y avait pas le rire et la vodka en Laponie il n’y aurait plus âme qui vive depuis longtemps. Il lui offre ensuite un café, qui n’est pas un expresso What else ? loin s’en faut. Un vrai jus de chaussette. Elle se réchauffe en le buvant près d’un radiateur avant de sortir enfourcher la motoneige.
 
    
 
   Le village d’Ivalo est à deux cents kilomètres du cercle polaire. Le soleil se lève à dix heures et se couche à quinze heures. Il faut donc qu’elle se dépêche d’atteindre le chalet de chasse qui se trouve à une centaine de kilomètres de là. Le chemin est balisé. Elle met, sur la cagoule, le casque intégral. L’engin est équipé de poignées chauffantes et d’un chauffage des pieds comme les Ski-Doo au Québec. Au Canada, Tiffany avait déjà conduit ce type de snowmobile. Aussi, elle s’élance sur la route enneigée sans appréhension.
 
   Elle se rappelle les consignes que lui donnait sa guide Canadienne : « Ne mettez pas les jambes hors de la moto. En cas de chute, toujours tomber en restant sur la moto. Ne relevez jamais la visière du casque lorsque vous roulez même une minute sinon vous aurez le visage brûlé par le froid, etc. ».
 
   


 
   
  
 




 
   Elle roule à une vitesse de 70 km/h. Elle voit ici et là des troupeaux de rennes qui sortent des bois, des lacs gelés au bord desquels quelques pêcheurs téméraires tentent de prendre un poisson avec un asticot gelé… et la neige, la neige à perte de vue comme un vaste désert de poudreuse. 
 
   Le terrain n’est pas toujours plat de sorte qu’elle roule en équilibre sur un pied, veillant à ce qu’un patin ne s’enfonce pas dans la neige et couche la moto.
 
   Au détour d’une forêt de pins dense, elle aperçoit au loin un chalet en rondins auquel un autre chalet, plus petit, est attenant. De la fumée s’échappe de la cheminée et une petite lumière à l’extérieur est allumée. C’est son refuge ; elle est arrivée. Elle est soulagée car la nuit commence à tomber. Jyrki l’a bien mise en garde : elle ne doit pas s’égarer sous peine d’être dévorée par les loups.
 
   Elle se gare au pied du chalet principal, klaxonne, on ne sort pas l’accueillir.
 
   — Hé ! Ho !... Il y a quelqu’un ? 
 
   Personne. Aucune réponse.
 
   — Est-ce qu’il y a quelqu’un ?... Je suis Tiffany Nielsen. J’ai fait une réservation. 
 
   Soudain, elle sursaute. Une grosse voix dans son dos lui répond :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Ne criez pas comme ça. Vous allez attirer les gloutons de la taïga.
 
   L’homme est immense, barbu, hirsute, il s’exprime dans un anglais mâtiné d’un fort accent finnois. Il est habillé d’un pantalon de toile et d’une épaisse chemise en laine à carreaux sous laquelle il porte un col roulé. Il tient dans ses bras du bois de chauffage.
 
   Tiffany est impressionnée :
 
   — Vous êtes Lars Gunnar ?... Le propriétaire du chalet ? 
 
   — Suivez-moi. 
 
   Elle ne le sent pas. L’homme lui fait peur. L’endroit est isolé aussi. Elle s’attendait à trouver des chambres d’hôtes avec des gens et du bruit. Or l’habitation est étrangement silencieuse. Il n’y a aucun véhicule de garé et aucun éclat de voix ne lui parvient. Elle hésite à entrer à la suite de cet homme taillé dans le roc. Si elle franchit le seuil et qu’il l’attaque, elle ne pourra pas se défendre contre lui. 
 
   Il tape ses bottes contre le mur en rondins de bois pour enlever la neige de ses semelles avant d’entrer :
 
   — Faites de même, grogne-t-il. Et enlevez votre casque. À l’intérieur, il va comprimer votre tête.
 
   Il se retourne, devine sa crainte : 
 
   — Je suis Lars, en effet. J’ai été prévenu par radio de votre venue.


 
   
  
 




 
    
 
   Je vous ai préparé un lit. Soit vous couchez ici, soit vous repartez. Dans ce cas vous vous perdrez dans la forêt. Les loups et les ours vous trouveront avant les secouristes.
 
   Elle prend son sac à dos et monte les premières marches du chalet.
 
   — Je… Je suis toute seule. Je veux dire, il n’y a que vous et moi ? 
 
   Son rire sonore fait trembler le plancher du perron :
 
   — Vous avez peur du grand méchant loup Lars ? 
 
   — Un peu.
 
   — Je ne sais pas comment vous êtes faite sous votre cagoule et votre combinaison, mais quand bien même vous seriez Ève ou la prostituée de Jéricho, vous ne réussiriez pas à me tenter. Ma foi est un rempart contre la tentation de la chair. 
 
   Il est bizarre, il n’est pas net. Elle recule, elle préfère rebrousser chemin. Il va faire nuit noire, mais la route est bien balisée et les phares de sa moto sont puissants. Elle retrouvera les traces de ses pneus dans la neige. L’homme est Barbe Bleue, il va la violer et la découper en morceaux comme les bûches de bois qu’il tient.
 
   C’est alors qu’une voix lui parvient de l’intérieur, celle d’un homme :
 
   — Ce qu’il veut vous dire, c’est qu’il est pasteur en plus de tenir un gîte. Il est luthérien, autant vous dire qu’il ne rigole pas avec la bagatelle.
 
   


 
   
  
 




 
   Ces mots la rassurent, la joie de savoir qu’il y a quelqu’un d’autre ici chasse sa peur de Barbe Bleue.
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   Elle cogne ses bottes contre la cloison, les retire dans l’entrée et pénètre dans la salle du chalet. Un homme offre son dos, debout, au feu de cheminée qui crépite. Il l’accueille avec un grand sourire :
 
   — Bonjour ! Je suis Wilhelm Fischer, mais on m’appelle Willi. J’étais en train de m’habiller lorsque vous avez appelé. J’allais sortir vous accueillir.
 
   — Ouf ! dit-elle. Je m’appelle Tiffany Nielsen. Je me croyais seule et j’ai eu…
 
   Elle suspend sa phrase tandis que Lars s’accroupit devant le feu et y met une bûche. Il finit sa phrase à sa place :
 
   — Peur. Vous avez eu peur. Alors que ce sont les hommes qui devraient avoir peur de vous. Vous êtes femme, donc tentatrice, le piège du diable qui inspire des désirs coupables. Enfer et damnation !
 
   Willi bat l’air de la main : 
 
   — Ne faites pas attention au pasteur Lars Gunnar. Il faut toujours qu’il en rajoute une couche. Même dans les bois il se croit dans son église et fait des sermons aux animaux qui forniquent. 
 
   Lars part de son énorme rire qui fait trembler les murs et les vitres. Tiffany se détend et lorgne le coin du feu.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle enlève sa cagoule et retire son épaisse combinaison. Lorsqu’elle se met à secouer ses cheveux après les avoir dénoués, Willi se tourne vers le feu pour cacher son émotion. La jeune femme est d’une beauté à couper le souffle.
 
   — Wilhelm, c’est allemand ? 
 
   — Je suis de Berlin. Et vous ? 
 
   — Je suis Française, répond-elle en tendant les mains vers les flammes. Je vis à Paris.
 
   Elle jette un coup d’œil circulaire à la salle. Celle-ci est sobrement meublée, une grande table avec des bancs, un canapé à dossier droit, des chaises en pin alignées contre le mur, une peau de renne en guise de tapis placée devant le pare-feu.
 
   — C’est spartiate ici !
 
   — C’est ce qu’on peut trouver de plus confortable à cent kilomètres à la ronde. En fait, c’est le seul refuge qui existe.
 
   À cet instant, Lars Gunnar arrive avec deux petits verres remplis d’un liquide blanc. Il en tend un à Tiffany.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? 
 
   — De la koskenkorva.
 
   Elle fronce les sourcils. Willi prend le second verre :
 
   — C’est la vodka locale. Buvez, ça vous requinquera.


 
   
  
 




 
    
 
   Elle trempe ses lèvres. C’est fort, c’est amer.
 
   — Ça arrache !
 
   — Il faut la boire cul sec. Santé !
 
   Willi vide son verre à la Prussienne, cul sec et en claquant les talons.
 
   Il a les cheveux mouillés, il sort de la douche. Elle lui jette d’abord des coups d’œil à la dérobée, puis son regard s’attarde sur lui avec complaisance. Il a la trentaine. Il est grand, brun aux yeux bleus, bien bâti et les traits fins. Il a une allure de sportif sans pour autant avoir des kilos de muscles. Il est pas mal, mais il semble timide. Il rougit lorsqu’il croise son regard. Il devient cramoisi quand elle enlève son gros pull en laine. Elle est en jean et sous-pull en mohair à présent, et en chaussettes. Elle se dit qu’il ne doit pas être le genre d’homme à faire le premier pas.
 
   — Vous avez l’air d’être un habitué de ce gîte.
 
   — Je viens chaque année à cette époque depuis cinq ans. Je suis pilote automobile. Je teste les prototypes des constructeurs en conditions hivernales. Chut !..., ajoute-t-il avec un doigt sur la bouche. C’est un secret. Mes employeurs n’aimeraient pas qu’on sache que leur testeur est ici avec leurs derniers modèles.
 
   — Je vous promets de garder le secret, chuchote-t-elle.


 
   
  
 




 
    
 
   Elle prend un air mutin et a un regard espiègle pour lui répondre afin d’installer une camaraderie entre eux et le détendre. Il est pilote professionnel et il est timide comme un écolier !
 
   — Et vous ? Que faites-vous seule au nord du cercle polaire ? 
 
   — Devinez !
 
   — Eh bien, je ne sais pas… Vous êtes une scientifique ? 
 
   — Trop sérieux pour moi.
 
   — Vous êtes guide de randonnée ?
 
   — Je n’arrive déjà pas à trouver mon chemin toute seule, ce n’est pas pour conduire les autres !
 
   — Photographe, alors ? 
 
   — En général, je suis dans le viseur des autres.
 
   — Je donne ma langue aux chats !
 
   — Je suis hôtesse de l’air.
 
   Il éclate de rire.
 
   — Je suis sérieuse, Willi.
 
   Du rire, il passe à l’étonnement : 
 
   — Que faites-vous en Laponie ? 
 
   — Je suis à l’aventure.
 
   Lars Gunnar arrive de la cuisine et les interrompt. Il dit qu’il y a de la soupe de saumon pour ce soir et qu’il n’y a plus qu’à la faire réchauffer.


 
   
  
 




 
   — Vous ne dormez pas au chalet ? 
 
   — Non, Madame. J’habite de l’autre côté du bois. J’ai un foyer avec femme et enfants. Vous ne serez que tous les deux, ce soir. Bonne nuit !
 
   Avant de tourner les talons, il pose sur Willi un regard expressif : 
 
   — Ne succombez pas à la vue de la belle femme. Souvenez-vous que derrière la séduction se cache le démon.
 
   Tiffany est scandalisée. Elle rétorque : 
 
   — Et souvenez-vous que derrière la vertu se cache l’hypocrisie.
 
   Mais c’est surtout à Wilhelm Fischer qu’elle en veut. Celui-ci est si désarçonné par l’allusion de Lars Gunnar qu’il est sans voix. Elle ne trouve plus sa timidité charmante ; celle-ci le rend stupide.
 
   Elle retient Lars Gunnar par le bras : 
 
   — Avant de vous en aller, montrez-moi ma chambre s’il vous plaît.
 
   — C’est la même que celle de Willi. Vous partagez des lits superposés. Vous vous mettrez d’accord pour savoir qui se met dessus, qui se met dessous. Enfin…, qui prend le lit du haut et qui prend le lit du bas. À demain !
 
   La stupéfaction cloue la jeune femme sur place. Elle demeure un instant sans réaction, puis s’empare de son paquetage et lance sur un ton cinglant à son camarade de chambrée :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Dessus ou dessous ? 
 
   — Comme vous voudrez, balbutie Willi. Je suis arrivé tout à l’heure. Je me suis pas encore installé. J’ai juste posé mon sac.
 
   — Alors, je choisis le lit du haut. C’est où ? Le chalet à l’extérieur ? 
 
   — Non. Le petit chalet, c’est le sauna. C’est cette porte.
 
    
 
   Tiffany est furieuse à l’idée de passer les quatre prochaines nuits sous le même toit, et jusque dans la même pièce, que cette mauviette qui laisse une femme se faire insulter par un gros connard qui mesure deux mètres et pèse cent vingt kilos.
 
   Elle fonce dans la chambre et claque la porte derrière elle. Elle est en train de déballer ses affaires quand Willi frappe à la porte : 
 
   — Quoi ? aboie-t-elle. 
 
   Il passe la tête dans l’entrebâillement et demande d’une voix mal assurée :
 
   — Vous êtes fâchée ? 
 
   — Non !
 
   — Je vais mettre la table pendant que vous…
 
   — Ce n’est pas la peine de m’attendre pour manger. J’ai l’appétit coupé.
 
   Il entre :


 
   
  
 




 
   — Écoutez. Je vais dormir dans la salle, près du feu. Ainsi, vous serez plus à l’aise.
 
   Elle darde sur lui des yeux orageux : 
 
   — Dormir dans la même pièce qu’un inconnu, ça m’est déjà arrivé. Ce n’est pas maintenant qu’il faut vous montrer courtois. Merci, mais je ne veux rien vous devoir. 
 
   Il fait un pas dans la chambre, ensuite très posément il explique : 
 
   — Si j’avais dit quoi que ce soit, Lars Gunnar aurait été capable de nous jeter dehors sur le champ. Je le connais. C’est un fanatique. J’ai pensé qu’il valait mieux pour vous que vous encaissiez une insulte plutôt que de mourir de froid dehors. 
 
   Elle suspend ses gestes et le dévisage. Il a l’air sincère.
 
   — Vous avez bien fait, finit-elle par dire. 
 
   Ils se regardent en souriant. Elle lui présente ses excuses, il présente les siennes. Ils se serrent la main.
 
   — Elle est bonne au moins sa soupe de saumon ? 
 
   — C’est sa femme qui la prépare. Elle est délicieuse. Il y a aussi du pain de seigle fourré à la pomme de terre.
 
   — Vous me donnez l’eau à la bouche.
 
   — Alors, je mets la table ? 
 
   — Bien volontiers, Willi. J’arrive tout de suite.
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   Lorsque Lars Gunnar revient le lendemain matin avec le petit-déjeuner, Tiffany se force à le saluer sur les conseils de Willi. Elle revient du sauna où la chaleur dépassait 80°C, a traversé les vingt mètres qui séparent celui-ci du chalet principal dans un air à moins 15°C et à présent elle se réchauffe devant le feu vif de la cheminée.
 
   Toute la nuit, Willi a veillé à l’alimenter en bûches afin qu’ils n’aient pas froid. Elle lui a proposé à plusieurs reprises de le relayer, mais il répondait que la nuit prochaine ce serait son tour. Ils ont passé une soirée agréable et ont bien sympathisé. Si seulement Willi voulait se détendre avec elle, être plus cool ! Non, il perd ses moyens dès qu’elle a le malheur d’avoir un geste féminin, lorsqu’elle croise ou décroise les jambes ou qu’elle relève machinalement ses cheveux.
 
   — Traitez-moi en copain, bon sang !
 
   — Mais… c’est ce que je fais. Je vous assure. 
 
   Elle n’ose même pas passer près de lui par crainte de le frôler involontairement et qu’il s’évanouisse. 
 
   Pourtant il lui a raconté sa vie, et notamment sa carrière de pilote automobile. 
 
   


 
   
  
 




 
   C’est une vraie tête brûlée. Il a conduit des Formules 1 sur tous les circuits du monde, a disputé les rallyes automobiles les plus dangereux, a testé les constructions les plus folles des grandes marques. Il a eu plusieurs accidents, il a maintes fois été opéré, a réchappé à la mort, et un simple mouvement du buste de Tiffany le fait trembler de la tête au pied. Elle n’en revient pas. 
 
    
 
   Willi pose les bols de café sur la grande table : 
 
   — Qu’est-ce que vous nous avez apporté de bon ce matin, Lars ? 
 
   — Du poro et du kukko.
 
   Tiffany interroge Willi du regard. Celui-ci répond : 
 
   — Ce sont des tranches de renne fumé et séché et du pain de seigle fourré au rutabaga. C’est pour le repas de midi, à emporter.
 
   De sa grosse voix, Lars poursuit : 
 
   — Pour le petit-déjeuner, Katariina vous a préparé un porridge d’orge. Il y a du fromage aussi.
 
   Tiffany demande s’il n’y aurait pas la possibilité d’avoir des fruits et des légumes. Le propriétaire lui rétorque qu’elle est en Finlande, pas en Californie. Mais il lui tend un petit sac plastique :
 
   — Tenez, c’est pour vous.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? 
 
   Elle sort des moufles en laine véritable.


 
   
  
 




 
   — J’ai vu que vous aviez des gants de cuir, dit Lars. Vos doigts n’ont pas gelé parce que la moto a des poignées chauffantes. Mais si vous voulez descendre de votre engin, il vous faut des moufles.
 
   — Merci. C’est gentil d’avoir pensé à moi. 
 
   Cet ours mal léché a quand même un cœur. Elle se hisse sur la pointe des pieds et lui donne une bise sur sa grosse barbe broussailleuse. Il s’éclaircit la voix pour cacher son émotion :
 
   — À ce soir. Si je ne vous revois pas, c’est que vous êtes ensevelie sous la neige et j’aurais perdu mes moufles. 
 
   — Étrange bonhomme, dit Tiffany en le regardant par la fenêtre s’éloigner vers les bois. 
 
   — Il a trois garçons, dit Willi. Au fond, je crois qu’il aurait aimé avoir une fille. Il y a peu de femmes qui viennent se perdre dans son refuge. Mais quand il y en a une, il fait attention à elle. Les hommes peuvent crever, il n’en a rien à foutre. Vous verrez, demain il vous apportera quelque chose d’autre. Allez, venez ! Le café va refroidir.
 
    
 
   Elle pensait sillonner les routes conseillées par le dépliant de l’office de tourisme, ensuite aller au marché d’Ivalo. Willi lui propose de venir avec lui sur la piste d’essais des constructeurs. Il doit mettre à l’épreuve un nouveau 4x4 dans le froid extrême. Bonne idée ! Elle aura tout le temps de découvrir la région les autres jours.


 
   
  
 




 
    
 
   Sur le seuil de la chambre, Willi se racle la gorge.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
   Il répond, les yeux baissés : 
 
   — Je ne sais pas si vous avez pensé à mettre une paire de collants sous votre pantalon.
 
   — Non. Pourquoi ?
 
   — Vous devriez. En soie de préférence. Ça tient davantage chaud.
 
   Avec un autre homme que Wilhelm Fischer, elle aurait plaisanté. Elle l’aurait taquiné : « Pourquoi en soie ? Vous comptez me l’enlever ? ». Mais lui risque de tourner de l’œil. Elle dit OK comme s’il lui avait conseillé de prendre des mouchoirs.
 
    
 
   À dix heures, un magnifique soleil éclaire enfin le ciel. Un technicien du circuit automobile passe les chercher. C’est un Sámi, il appartient au peuple autochtone du Nord. Il est blond et blanc comme la neige qui recouvre son territoire. Il est petit et a un visage poupon :
 
   — Hauska tavata ! Tervetuloa !
 
   — Il vous souhaite la bienvenue, traduit Willi.
 
   Elle lui demande en chuchotant comment on dit merci : 
 
   — Kiitos !
 
   


 
   
  
 




 
   En réalité, le technicien parle très bien anglais. Mais sa conversation durant le trajet en voiture est lapidaire et ponctuée par des : « Joo » qui signifient : « Ouais » ou « Yeah ».
 
   Arrivés sur le circuit, Willi lui apprend que les Finlandais ne sont pas bavards et terminent souvent leurs phrases brèves par cette interjection.
 
   — Je m’en souviendrai, dit-elle en prenant le casque qu’il lui tend.
 
   Les pilotes et les techniciens qui sont au bord de la piste la regardent. Ils s’avancent vers Willi à tour de rôle pour lui demander si elle est sa copine. Comme elle a répondu affirmativement la première fois pour avoir la paix, Willi répète avec beaucoup de fierté : 
 
   — C’est ma fiancée, oui.
 
   — T’en as de la veine, vieux !
 
    
 
   Parmi les pilotes, il y a deux femmes. Une Anglaise, Adèle, et une Italienne, Gina. Elles ont la trentaine. La première est châtain, la seconde brune. Elles sont minces toutes les deux. Elles testent essentiellement les voitures citadines. 
 
   — C’est un milieu misogyne, lui dit Gina. Les bolides sont réservés à ces messieurs. Apparemment, il faut avoir des couilles pour savoir passer les vitesses.
 
   Adèle éclate de rire :
 
   


 
   
  
 




 
   — Avec Gina, je me fais toujours pipi dessus ! Heureusement qu’elle est là. Je me flinguerais entre les machos et le froid.
 
   Puis elle reprend son sérieux :
 
   — Alors, il est comment ? 
 
   — Qui ça ? 
 
   — Willi. C’est un bon coup ? 
 
   — Euh… oui.
 
   — Ça te gêne d’en parler ? 
 
   — Un peu.
 
   — Dommage ! s’exclame Gina en italien. Je veux dire, dommage qu’il soit pris. C’est un pro. Un vrai champion. Je me disais qu’il devait être un as du volant au lit également.
 
   — C’est le cas, dit Tiffany. Et en plus, il me laisse passer les vitesses.
 
   Cette fois-ci, elles sont pliées de rire toutes les trois.
 
   — Dites les filles, interroge Tiffany. Qu’est-ce qu’il y a à faire ici à part la randonnée, du ski de fond et les promenades en traîneau tiré par des rennes ? 
 
   — Se soûler la gueule, répond Adèle.
 
   — Se réchauffer en baisant pour celles qui ont de la chance, renchérit Gina en lui donnant un coup de coude. Tiens ! Y a ton chéri qui t’appelle.


 
   
  
 




 
   Willi la klaxonne. Le 4x4 est de fabrication japonaise. Un beau bijou autour duquel tourne Tiffany avant de monter. 
 
   La ceinture qu’elle boucle est croisée, la même que celle qui équipe les Formules 1. Elle met son casque, et c’est parti ! À sa grande joie, Willi ne teste pas la voiture sur la piste, mais sur les routes. Ils sortent donc du circuit d’essais. 
 
   Le paysage, plus varié qu’elle ne le pensait, est magnifique sous le soleil qui scintille sur la neige et à travers les branches des pins et des bouleaux. 
 
   Gina avait raison, Willi est un remarquable pilote. Il enneige délibérément le véhicule et réussit, après quelques manœuvres, à le dégager. Sur les routes gelées, il fonce à toute allure sans jamais se déporter. Dans les bois et les forêts, il slalome tel un skieur chevronné entre les troncs des arbres. Elle est très impressionnée. Elle le lui dit lorsqu’ils s’arrêtent pour déjeuner au bord d’un lac pris dans la glace. Il fait exceptionnellement bon à cette heure en cette saison : il fait 0°C !
 
   — C’est à la portée de n’importe quel pilote pro, répond-il sans fausse modestie.
 
   Il hésite à avouer quelque chose. Tiffany parvient à lui faire cracher le morceau.
 
   — J’en ai fait un peu beaucoup pour vous épater.
 
   


 
   
  
 




 
   Il devient tout rouge et s’empresse de dévisser le thermos. Il sert du café à Tiffany. Lorsqu’il lui tend le bouchon verseur, elle lui dit en le regardant dans les yeux : 
 
   — Gina en pince pour vous. Elle ne vous intéresse pas ?
 
   — Non.
 
   — Vous n’êtes pas libre ?
 
   — Si.
 
   — Vous n’aimez pas l’amour ? 
 
   Elle s’est risquée à lui poser cette question tout en se disant que, sous le coup de l’émotion, il allait tomber de l’empilement de troncs d’arbres sur lequel ils sont assis au soleil. Il se passe tout le contraire. Il répond en soutenant son regard :
 
   — Si, j’aime l’amour. Beaucoup même.
 
   À présent, il exprime sans timidité son désir parce que primo elle a entrebâillé la porte en affirmant à ses collègues qu’elle était sa petite amie, et secundo parce qu’il lui en a mis plein la vue avec sa conduite à la Michael Schumacher. Ça lui a donné de l’assurance. 
 
   Mais va-t-elle répondre à son désir ? Elle détourne la tête et contemple le lac aux eaux bleues figées.
 
   — Vous croyez qu’on pourrait marcher dessus ? 
 
   Il le lui déconseille, la glace pourrait rompre. Elle ferait un choc hypothermique.


 
   
  
 




 
    
 
   — Vous viendriez me sauver si ça arrivait !
 
   Elle pose son sandwich et s’élance sur le lac. Le temps d’un battement de cils elle se revoit avec Delacroix sur la patinoire de New York, et son cœur se serre. 
 
   Mais elle n’a pas le temps d’aller bien loin car Willi la ceinture et la ramène sur le bord.
 
   — Vous êtes folle ! Vous êtes inconsciente !
 
   — Embrassez-moi !
 
   Elle veut chasser l’image d’Olivier de son esprit. Les bras de Willi sont autour de sa taille, il l’enlace étroitement et l’embrasse. Pas mal, conclut-elle après le baiser. Au chaud, devant les flammes d’une cheminée, elle est certaine qu’il peut faire mieux. 
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   Ils rentrent au milieu de l’après-midi car le soleil se couche déjà. Le crépuscule est étendu et il y a dans le ciel des jeux de lumière qui sont des aurores boréales. Leur splendeur fait venir les larmes aux yeux.
 
   Tiffany reste à l’extérieur du chalet pour admirer la féerie du ciel tandis que Willi rentre allumer le feu dans la cheminée, puis le poêle à bois du sauna.
 
   Ils se sont amusés comme des fous. Il lui a laissé conduire le 4x4 tout le long de la rivière Ivalojoki, interminable et cristalline. Elle reflétait le bleu du ciel et Tiffany a dit à Willi que ses yeux ont la même couleur que celle de l’eau de la rivière. Il y a vu un encouragement alors il l’a embrassée à nouveau. 
 
    
 
   Willi ressort du sauna tout content de lui. Il est nimbé d’une légère vapeur blanche. Il lui lance gaiement depuis le chemin : 
 
   — Vous pouvez y aller. J’ai réussi à faire en sorte que la température ne soit pas insupportable. C’est facile avec les pierres volcaniques.
 
   — Et vous, qu’allez-vous faire ? 
 
   — Je vais préparer le dîner. J’ai vu que Lars nous avait apporté des vivres.


 
   
  
 




 
    
 
   — Pourquoi est-ce que vous ne viendriez pas avec moi ? 
 
   Il est si troublé par la proposition qu’il glisse sur la neige.
 
   — Je… C’est-à-dire que…
 
   — J’y vais la première ! propose-t-elle. Rejoignez-moi si vous voulez.
 
   Elle court à l’intérieur retirer sa combinaison et prendre une serviette, puis file dans le petit chalet. 
 
   Avant l’accès à la pièce du sauna proprement dite, il y a une douche. Tiffany y entre. Elle est de ceux qui n’ont pas le courage de s’immerger avant dans le traditionnel trou fait dans la glace qui se trouve à côté de la cabane comme l’osent les Finlandais et les téméraires comme Willi.
 
   Ensuite elle étend la serviette sur le banc, asperge d’eau les pierres brûlantes avant de s’allonger. La sensation de relaxation arrive lentement, suivie d’un état de bien-être. Elle ferme les yeux. Elle se sent bien dans ce bain de chaleur, relâchée, détendue comme après l’amour.
 
   Soudain elle crie. Des gouttes d’eau glacée transpercent sa peau. Willi a bravé les moins 20°C, il s’est baigné dans le trou à l’extérieur avant d’entrer dans le sauna. Il est penché sur elle. Il est nu. L’eau froide s’égoutte de ses cheveux.
 
   


 
   
  
 




 
   — Reculez !... J’ai l’impression qu’on me verse de l’acide sur tout le corps. 
 
   — Il est magnifique, répond-il en faisant un pas en arrière.
 
   Il va arroser d’eau froide les galets surchauffés. Une colonne de vapeur s'élève et l’enveloppe. Toujours couchée, Tiffany l’examine à travers la mince condensation :
 
   — Le vôtre n’est pas mal non plus, déclare-t-elle. 
 
   Elle se met sur le ventre : 
 
   — Vous pouvez me masser ? J’ai apporté une petite bouteille d’huile. Elle est sous le banc. Vous la voyez ?
 
   — Je ne crois pas que je sache faire. J’ai peur de vous faire mal.
 
   La joue posée sur ses mains croisées, elle lui sourit.
 
   — Ton regard est déjà une caresse, dit-elle avec une soudaine familiarité. Tu sauras faire. 
 
   Sa peau frissonne au contact des doigts mal assurés et encore froids. Willi a huilé ses mains, il commence par les épaules, descend jusqu’au creux des reins, remonte le long de la colonne vertébrale, redescend jusqu’aux fesses. Au fur et à mesure ses pressions deviennent plus fermes. Elles se transforment en caresses douces, elles sont sensuelles lorsqu’il masse ses cuisses. À un moment, il cherche à les écarter.
 
   — Non, pas là.


 
   
  
 




 
   — Pourquoi ? 
 
   — Parce que tu vas y mettre ta langue.
 
   Ces mots l’enhardissent. Il l’embrasse derrière l’oreille, dans le cou, sur les cheveux… Elle entrouvre ses paupières et remarque qu’il est en érection, - en érection bien dure. Elle tend une main vers lui et se met à le caresser. Tout peut mentir chez un homme sauf son sexe. Willi la désire très fort, mais il manque d’assurance. Pourquoi ? 
 
   Elle se couche sur le dos. Cette fois, elle demande : 
 
   — Caresse-moi les seins.
 
   Une expression apeurée passe alors sur le visage de Willi. Elle le regarde longtemps et attentivement, et finit par deviner pourquoi il est intimidé par elle :
 
   — Tu savais qui j’étais dès que tu m’as vue, n’est-ce pas ? 
 
   Il fait oui de la tête, puis murmure :
 
   — Je savais que tu étais le célèbre mannequin « Elle ».
 
   — Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit ? 
 
   — Tu as prétendu que tu étais hôtesse de l’air. Alors j’ai pensé que tu voulais rester incognito. J’ai respecté ton anonymat.
 
   Comment lui expliquer qu’elle est vraiment hôtesse et qu’elle n’est plus le célèbre mannequin qui pose pour les magazines de mode ? Il ne donne pas l’impression de vouloir y croire. Elle décide de laisser tomber.
 
   


 
   
  
 




 
   — Embrasse-moi.
 
   Il prend sa main qu’il embrasse.
 
   — Non, sur la bouche. Tu sais Willi, les mannequins sont des femmes comme les autres.
 
   — J’ai tellement rêvé de toi devant les affiches publicitaires des circuits et des rallyes, si tu savais ! J’ai même failli faire une fois une sortie de piste en Argentine parce que je t’admirais sur un panneau. 
 
   — Vaut mieux une affiche qu’une photo de magazine, dit-elle déçue.
 
   Elle se lève, va sous la douche.
 
   — J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? 
 
   Elle ouvre le jet d’eau d’un geste sec :
 
   — Non. Tu n’as pas fait quelque chose qu’il fallait faire.
 
   L’eau est froide, mais elle donne la sensation d’être tiède à cause de la chaleur du sauna. Elle regrette que Willi ne lui ait pas fait l’amour dans cette moiteur. Elle regarde l’huile s’en aller de sa peau avec l’eau.
 
   Lorsqu’elle ressort de la cabine, Willi rentre dans le chalet : 
 
   — Tu es sorti nu par ce froid ?... Qu’est-ce que c’est ? dit-elle en posant les yeux sur deux rameaux de bouleau qu’il tient à la main. Il lui en tend un : 
 
   — Je suis allé le chercher à l’extérieur. C’est un vihta. Tous les Finlandais en clouent aux murs de leurs saunas. Les Suédois aussi, d’ailleurs.


 
   
  
 




 
    
 
   — À quoi ça sert ? 
 
   — À se flageller pour stimuler la circulation du sang et se relaxer en s’éventant avec. J’étais sûr que tu ne connaissais pas ! Je me suis dit que comme j’avais raté mon massage, tu aimerais te fouetter le dos et les jambes. C’est une pratique ancestrale et une expérience à faire, tu sais. C’est même dans un film de Bergman. Tu l’as vu ? 
 
   — Non, je n’ai pas vu le film, mais je veux bien tenter l’expérience. Donne. 
 
   Le bouquet de branches attachées est parfumé. Celles-ci ont été probablement séchées au printemps. 
 
   — On s’assoit et on se fouette doucement le dos et les flancs et, de temps en temps, on se ventile avec le vihta. Le rameau dégage une odeur parfumée qui est agréable. 
 
   Elle le regarde, une idée lui traverse l’esprit. Elle se dit qu’il ne faut pas manquer une occasion de lui redonner sa chance à ce bel homme intimidé par des affiches publicitaires et qui a failli mourir à cause d’elle à Buenos Aires : 
 
   — Si tu me montrais ? 
 
   Il va s’asseoir sur le banc et se flagelle lentement les épaules et le dos, puis s’évente tout en respirant comme au yoga. Il recommence. Ça a l’air d’être agréable. Elle vient vers lui :


 
   
  
 




 
    
 
   — Si tu me montrais sur moi, maintenant ? 
 
   Il ne réalise pas tout de suite le geste érotique qu’il s’apprête à faire car pour lui le vihta est une pratique de bain.
 
   Tiffany se couche sur la serviette. Dès que les feuilles de bouleau frappent sa poitrine et son ventre, une sensation intense, voluptueuse la fait frémir de la racine des cheveux au bout des orteils : 
 
   — Continue ! 
 
   Willi déploie tout l’art de la flagellation douce : sur ses seins, son ventre, ses jambes, sur les paumes des mains, la plante des pieds…
 
   — Continue !... Oui, continue !
 
   Il trempe les rameaux dans l’eau chaude et lui demande de se mettre sur le ventre. Lorsque les branches giflent ses fesses, elle tressaille : 
 
   — C’est bon !... C’est super bon !
 
   Quelques fois, Willi suspend ses flagellations et agite les bouquets afin que se répandent sur son corps l’odeur des feuilles de bouleau et les gouttes d’eau quand il les a trempées. C’est le rite nordique tel qu’il s’accomplit. Elle frémit, tremble, tressaute de plaisir. Au lieu de se relaxer, elle ressent une grande tension érotique. « Fouette, Willi ! Fouette-moi ! ».
 
   


 
   
  
 




 
   Il lui demande de mettre les mains dans le dos, il saisit ses poignets et frappe l’intérieur de ses mains, puis ses fesses. Quand Tiffany réclame : « Encore ! », en laissant échapper un gémissement, il s’arrête net et comprend l’état de plaisir dans lequel il est en train de mettre la jeune femme. 
 
   Le feu du désir l’embrase à son tour. Il se passe exactement ce qui s’est passé ce matin avec son 4x4 : c’est lui qui conduisait, c’est lui qui maîtrisait, c’est lui qui épatait. Ainsi en est-il à présent. C’est lui qui tient les fouets de la volupté. C’est lui qui stimule, c’est lui qui excite, c’est lui qui prodigue la jouissance. De sorte qu’il cesse d’être impressionné par la célébrité et la beauté du mannequin et voit enfin en Tiffany une femme qu’il peut posséder.
 
   — Ne t’arrête pas Willi ! C’est tellement bon !
 
   Il se penche vers elle :
 
   — J’ai envie de faire la chose que je n’ai pas faite, dit-il.
 
   Elle relève la tête et sourit de contentement en apercevant son sexe en érection. Il veut mettre la protection, elle l’en empêche : « Attends !... ». Elle lui prend des mains un rameau et se met à flageller doucement son sexe, à le caresser, à le stimuler avec les feuilles humides. Il ressent un plaisir proche de celui des caresses de la bouche. Il est debout devant elle, qui est restée assise sur le banc, et cambre les reins de plaisirs.


 
   
  
 




 
    
 
   Ce qui la comble d’aise c’est qu’il tient, tient longtemps. C’est un amant qui dure durant les ébats. Elle s’empare du second rameau et caresse son torse, son ventre, ses cuisses… L’érection est incroyable.
 
   C’est elle qui finit par se montrer impatiente. Elle a une envie impérieuse de jouir. Elle l’attire sur le banc et s’assoit à califourchon sur lui. Il vient en elle, en la tenant aux hanches, avec un tel délice qu’il frissonne de tout son corps. Il est en elle, dur et profond. Elle se penche sur ses lèvres, l’embrasse, lui dit des mots doux. Il ne lui parle pas, il sourit et effleure de ses lèvres la pointe de ses seins. 
 
   — Comment dit-on, « séducteur » en allemand ? 
 
   — Frauenheld.
 
   — Tu es mon frauenheld, Willi.
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   Elle ne s’était pas trompée, son amant fait durer longtemps le plaisir. Il tient, il ne finit pas. Elle ondule, s’ouvre et se referme sur le sexe tendu, gonflé, qui palpite chaque fois qu’elle monte et redescend tout le long. Elle aimerait continuer à jouir ainsi avec lui, mais la vapeur du sauna et la chaleur deviennent insupportables. En même temps que sa respiration s’accélère dans la volupté, elle éprouve une sensation d’oppression. Alors il lui dit : 
 
   — Viens !... Tu vas découvrir un truc sensationnel !
 
   Elle comprend qu’il veut la prendre à l’extérieur : 
 
   — Dehors ?... Dans la neige ? Tu es fou !
 
   — C’est très, très bon, tu vas voir !...
 
   — On va attraper la mort. Tu as peut-être l’habitude de jouer avec ta vie, pas moi. 
 
   — Après le sauna, on est censés s’immerger dans l’eau glacée. On n’en meurt pas. Ça va être pareil. Viens ! C’est génial ! Incroyable !
 
   Il lui laisse enfiler son pull. La chaleur du sauna permet de tenir une poignée de minutes dans l’air glacial. Elle s’appuie des deux mains au tronc d’un pin, quand elle sent la chaleur du ventre de Willi contre ses reins, elle penche un peu plus le buste et écarte les jambes. Il la pénètre. 
 
   


 
   
  
 




 
   La sensation du froid intense contracte les muscles. Leurs sexes durcissent très vite, et leur jouissance est brève mais violente. 
 
    
 
   Elle court à l’intérieur du chalet où elle jette une bûche dans la cheminée et se rhabille devant en grelottant. C’est vrai que c’était incroyable. Fantastique. Une sensation fabuleuse. Lors de jeux amoureux, elle a déjà éprouvé du plaisir provoqué par le contraste chaud/froid à l’aide glaçons caressant la pointe de ses seins durs et l’intérieur de son sexe dilaté. Mais là, c’était cinquante mille fois plus intense !
 
   Néanmoins lorsque Willi revient du sauna avec leurs vêtements et les serviettes, elle lui lance :
 
   — Ne me demande plus de refaire une chose aussi tordue ! Tu es complètement cinglé.
 
   Il rit : 
 
   — Pour sentir qu’on vit il faut vivre dangereusement, dit-il d’une voix triomphante.
 
   Il est fier de lui. Il sait qu’il lui a fait vivre une expérience extrême. Il s’approche d’elle et l’enlace.
 
   — Comme ça, dit-il, la neige la nuit te fera toujours te souvenir de moi.
 
   Elle lui caresse la joue :


 
   
  
 




 
    
 
   — C’est réussi. Je ne suis pas prête de t’oublier, mon frauenheld.
 
   Il l’embrasse avec transport, en amant conquérant.
 
   — Je parie que tu es aussi prétentieux lorsque tu gagnes une course, dit-elle. 
 
   Son air change, il devient grave :
 
   — Je n’ai jamais été comme ça. Moi non plus, je n’oublierai jamais cette nuit.
 
   Il devient sentimental. Il est en train de s’attacher. Or ils se quittent dans deux jours. 
 
   Elle sort de ses bras et demande :
 
   — Qu’est-ce que Lars nous a apporté pour le dîner ? Je suis affamée. Pas toi ? 
 
   Ils vont dans la cuisine. Willi regarde dans les Tupperware et les marmites tandis que Tiffany prend les couverts pour mettre la table : 
 
   — Alors ? 
 
   — De la nourriture made in Lapland. Une soupe aux navets, des steaks de foie de renne avec de la purée de pommes de terre…
 
   — Encore !
 
   — …Et du leipäjuusto.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   


 
   
  
 




 
   — Un fromage finlandais recouvert de confiture de mûres arctiques et aux airelles.
 
   — Je te pique ton dessert ! dit-elle.
 
   Ce badinage lui fait de l’effet, il vient se frotter contre elle et elle le sent. Elle le repousse gentiment : 
 
   — Attends au moins qu’on ait mangé. Je veux bien une bière si tu en prends une, demande-t-elle en emportant les assiettes. 
 
   En général, elle n’aime pas trop cette boisson. Mais la « Lapin Kulta » (L’Or de la Laponie) est légère et elle n’est pas amère. Elle est délicieuse.
 
    
 
   Willi continue d’en boire après le repas. Il a eu la super idée de mettre les matelas des lits devant le feu de cheminée. Il a enfoui les bûches sous les braises pour ne pas que les éclats de bois jaillissent par-dessus le pare-feu. Ils sont nus devant la douceur de la flambée, et se caressent. Comme elle l’avait pressenti, les baisers de son amant sont bien plus passionnés devant les flammes que devant le lac gelé.
 
   Le bois craque. À chaque craquement, elle étreint de ses jambes la taille de son amant afin de l’inciter à continuer ses mouvements. Willi la possède de façon ardente. Mais son ardeur n’est pas impétueuse ni frénétique. Il fait l’amour de façon amoureuse, jouissant surtout lorsqu’il est sur elle.


 
   
  
 




 
   Ses gestes sont tendres, ses mouvements lents, c’est agréable parce qu’il ne cherche pas à venir ou à la faire venir. Il est en elle, le sexe dur, tendu, lui prodiguant une volupté diffuse comme la clarté et la chaleur des flammes. 
 
   Il n’embrasse pas ses seins, il les effleure de ses lèvres recueillant leur moiteur, la légère sueur qui les recouvre comme s’il s’agissait d’un nectar divin. Ça aussi, c’est agréable. Parfois il s’arrête, pose le front sur sa poitrine et s’enfonce en elle. Alors elle se referme et se resserre sur le sexe, jusqu’à ce que le plaisir se répande en elle comme une ondée fiévreuse. Willi jouit ensuite dans un long spasme, silencieux mais vibrant de tout son corps.
 
   Lorsqu’il se relève pour ranimer le feu de l’âtre, elle se redresse et regarde, rêveuse, les flammes lécher le bois. Ses bras enserrent ses jambes repliées contre sa poitrine. À un moment, il va chercher des couvertures. Il en met une sur ses épaules.
 
   — Merci, dit-elle.
 
   Puis : 
 
   — Dis-moi, Willi. Tu ne t’exprimes pas pendant l’amour. C’est parce que c’est moi ou tu es comme ça avec toutes les femmes ? 
 
   Il s’empare vivement du tisonnier et tourne son visage vers le foyer incandescent qu’il attise :
 
   — Ça t’embête ? dit-il.


 
   
  
 




 
    
 
   — Non. Tu me fais du bien, tu dois le sentir. Je me demandais, c’est tout.
 
   Il continue de remuer à grands coups les braises. Du bois pétillant éclate dangereusement par-dessus le pare-feu. 
 
   — Ce n’est pas parce que tu es un célèbre mannequin, finit-il par avouer. J’ai… du mal à me lâcher.
 
   Elle sourit : 
 
   — Pourtant t’es un bon coup, tu sais.
 
   Il lui rend son sourire. Il se détend, mais sa main reste crispée sur le pique-feu.
 
   — Pose ce tisonnier et viens près de moi, mon frauenheld.
 
   Ce mot le met en confiance, il vient se blottir contre elle sous la couverture. Il raconte : 
 
   — Mes parents sont des personnes austères. Pas autant que Lars Gunnar, mais un peu quand même. Ils nous ont donné, à ma sœur et moi, l’éducation stricte qu’ils avaient reçue. Et puis, tu sais, les Allemands ne sont pas très expansifs en amour !
 
   Elle caresse son front :
 
   — Non, je ne savais pas. C’est la première fois que je fais l’amour avec un Allemand.
 
   Il saisit l’occasion de fanfaronner :


 
   
  
 




 
    
 
   — En ce qui me concerne, tu n’es pas ma première Française.
 
   — Eh bien tu vois que tu sais dire des choses cochonnes !
 
   La plaisanterie le fait rire. Elle le chatouille pour redoubler ses rires quand soudain elle lâche un mot cru. Il cesse de rire et la regarde étonné, choqué.
 
   — Willi. L’amour, ça se fait avec tous les sens : la vue, le toucher, l’odorat mais aussi l’ouïe. J’aime qu’on gémisse, qu’on crie, qu’on parle quand on est dans mes bras. Ça m’excite. J’excite également mon amant. Ça augmente le désir et ça crée une complicité. Il n’y a rien de mal à exprimer ce qu’on aime. Dis-moi quelque chose de vraiment osée en allemand. Tu t’en fous, je ne comprendrai rien.
 
   — Je pourrais être grossier, avance-t-il.
 
   Elle l’embrasse : 
 
   — Non, pas toi. Tu m’as fait l’amour, je sais comment tu es. Tu n'insulterais pas une femme. 
 
   Elle lui donne un coup d’épaule : 
 
   — Allez ! Dis-moi un truc cochon qui m’exciterait.
 
   Il baisse les yeux, honteux.
 
   — Bon. Je commence, alors ! J’ai trop envie. Regarde-moi, Willi. Regarde-moi.
 
   Elle plonge ses yeux dans les siens :


 
   
  
 




 
    
 
   — T’as une belle queue.
 
   Il a un moment de flottement, se mord la joue, puis lâche en anglais : 
 
   — Tu veux la sentir ? 
 
   — Oh, oui !...
 
   Il la couche sur le dos et glisse sa main entre ses cuisses. Elle les écarte afin de sentir la chaleur du feu en même temps que les caresses brûlantes des doigts entre les lèvres de son sexe. Lorsque son corps se contracte et qu’elle se met à gémir, il vient d’un coup en elle : 
 
   — Et là, tu la sens bien ? 
 
   — Oui !... Vas-y !… Dis-moi ce que tu vas me faire après, Willi !
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   — Tiffany, réveille-toi !...Debout, vite !
 
   — Hein ?...Qu’est-ce qui se passe ?... Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
   — Il va arriver ! Dépêche-toi !... Il faut remettre les matelas dans la chambre et ranger la pièce.
 
   — Hein ?... Qui va arriver ?
 
   Elle se frotte les yeux et bâille à se décrocher la mâchoire. Willi court dans tous les sens :
 
   — Qu’est-ce qui te prend ?
 
   — Lars Gunnar va arriver !... Il est presque huit heures.
 
   Elle s’étire et se rallonge.
 
   — Je m’en fous du propriétaire ! J’ai loué sa cabane, je dors où je veux.
 
   Il la secoue : 
 
   — Mais il va comprendre ce qu’on a fait.
 
   — Et alors ?
 
   — Alors, il ne veut pas qu’on fornique sous son toit.
 
   Elle rejette la couverture avec colère :
 
   — Tu parles comme lui ! Tu n’es pas pasteur que je sache. On n’a pas forniqué, on a fait l’amour. C’est la chose la plus naturelle au monde que le plaisir !


 
   
  
 




 
    
 
   Willi a déjà emporté son matelas dans la chambre. Il revient en enfilant son jean :
 
   — S’il apprend que nous avons eu des relations charnelles, il nous jettera dehors. Tu comprends ? 
 
   — Eh bien qu’il essaie !... On a qu’à lui tenir tête.
 
   — Tu m’excuseras, mais je n’ai pas de carabine de chasse. Lars Gunnar a assez de cartouches pour décimer tous les loups et les ours des forêts de Laponie. Lève-toi, bon sang !
 
   Elle refuse. Il prend le matelas sur lequel elle se trouve par les coins et le tire jusqu’à la chambre.
 
   — T’es content de toi, Wilhelm Fischer ? Tu as caché la preuve de ton péché de luxure et de fornication.
 
   Il s’agenouille sur le matelas et lui prend les mains :
 
   — S’il te plaît, Tiffany. Fais ça pour moi. Je voudrais qu’on reste ensemble encore. Il va nous mettre à la porte.
 
   Il est craquant avec ses yeux implorants et sa voix suppliante. Elle répond : 
 
   — Si moi je suis la tentatrice, toi tu es bien le diable. D’accord, je m’habille. Je ferai ma révolution sexuelle un autre jour. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Comme Willi le lui avait prédit, Lars Gunnar arrive avec un « petit quelque chose » pour elle. C’est une luge. Elle s’écrie, aux anges :
 
   — C’est pour moi ?
 
   L’autre rétorque d’une voix bourrue : 
 
   — Pour qui voulez-vous que ce soit ?... Y a que les enfants et les filles qui aiment faire de la luge.
 
   — Et moi ? demande Willi sur le ton de la plaisanterie.
 
   — Quoi, vous ? 
 
   — J’ai rien ? 
 
   — Vous avez déjà vos voitures pour vous amuser, le rembarre Lars.
 
   — Approchez, M. Gunnar, que je vous remercie en vous donnant une bise.
 
   — Pas la peine. Elle était pendue dans la grange et ne servait à personne.
 
   — C’est la coutume dans mon pays. On accepte un cadeau en faisant la bise.
 
   Lars tend sa joue en marmonnant quelque chose comme : « Il n’y a pas qu’en France qu’on se fait des bisous ».
 
    
 
   À peine ont-ils avalé leur petit-déjeuner que Willi et Tiffany courent faire de la luge sur la colline qui se trouve derrière le chalet.


 
   
  
 




 
   La neige est encore un peu dure à dix heures du matin, mais ils s’amusent comme des gamins. 
 
   Ensuite à 11h30, un technicien du circuit automobile passe chercher Willi. Celui-ci propose à la jeune femme : 
 
   — Tu viens ?
 
   — Non, pas aujourd’hui.
 
   — Qu’est-ce que tu vas faire ?
 
   — Un raid en traîneau à chiens. Lars m’a dit qu’il connaissait quelqu’un qui pourrait m’en louer un. J’ai envie de découvrir le coin autrement qu’en faisant du boucan avec ma moto. En plus, il fait beau !
 
   — Mais… Je peux t'accompagner, si tu veux ?
 
   Elle secoue la tête :
 
   — Non. J’ai envie de faire ce raid seule.
 
   Il baisse la tête :
 
   — Tu en as déjà assez de moi, c’est ça ? 
 
   — Ne le prends pas mal, Willi. T’as des trucs à faire et moi, j’ai aussi des trucs à faire de mon côté. On se retrouve ce soir, d’accord ? 
 
   Et pour qu’il ne fasse plus la tête, elle lui chuchote à l’oreille :
 
   — Rendez-vous au sauna. Ne me fais pas attendre surtout ! 
 
   Il voudrait l’enlacer et l’embrasser, mais Lars est là.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Ce dernier la conduit de l’autre côté de la grande colline sur laquelle elle a fait de la luge, chez un de ses amis.
 
   L’homme, un Sámi, a une dizaine d’huskies superbes. Il s’appelle Jussi et il ne remet pas ses chiens entre les mains de n’importe quel musher.
 
   — Où comptez-vous aller ? 
 
   — Je comptais faire un trek de deux jours dans le parc d’Uhro Kekkonen.
 
   Lars sursaute :
 
   — Mais vous avez dit à Willi que vous ne partiez que pour la journée.
 
   Elle hausse les épaules : 
 
   — Si je lui avais dit que je partais seule durant deux jours, il aurait insisté pour venir avec moi. Il est protecteur. Vous le préviendrez, je compte sur vous.
 
   Jussi et Lars tentent de la dissuader. Mais lorsqu’elle leur apprend qu’elle a fait du trekking au Népal et au Tibet durant des mois, ils sont impressionnés. Ils s’emploient à ce qu’elle emporte des vivres, une boussole, une carte, des briquets, une fusée de détresse pour forêt, une trousse de secours, etc. Bref, le matériel indispensable pour un trekking extrême.


 
   
  
 




 
    
 
   Jussi est très ferme dans ses explications concernant les quatre chiens qu’il lui confie. Le musher (le conducteur de traîneau) doit s’occuper d’eux. Dans une course, ils transpirent des pattes. La neige, entre leurs doigts, fond avec la chaleur et se transforme en glace. Si on ne la retire pas, ils ont les pattes en sang.
 
   — Je vous préviens si mes huskies reviennent blessés, je vous remporte dans le parc et vous livre aux gloutons qui y vivent. 
 
    
 
   Tiffany est en train de caresser la femelle et les trois mâles que Jussi a choisis pour son traîneau. Ils sont câlins, ils piaffent d’impatience, ils montrent qu’ils veulent partir avec elle à l’aventure. Ils remuent et lui donnent des coups de museau comme pour dire : « On y va ! ». Elle est sous le charme : 
 
   — Je vous les ramènerai en meilleure forme que moi.
 
   Lars lui montre comment faire un feu dans un trou de neige afin qu’elle puisse réchauffer sa nourriture et son café. Elle fait mine d’écouter attentivement. Elle a déjà fait des dizaines et des dizaines de feux de camp sur la neige. Quelquefois en frottant des silex ou des morceaux de bois parce qu’elle n’avait plus d’allumettes ou que le briquet était mort.
 
   


 
   
  
 




 
   Elle est de retour deux jours plus tard, complètement émerveillée. Les huskies l’ont emportée à travers les pistes des sommets arrondis des tunturit et dans les forêts silencieuses. La beauté majestueuse et sauvage des paysages était à couper le souffle.
 
   Les quatre chiens de Sibérie, à la fourrure noire et blanche, étaient puissants, rapides et endurants. Ils écartaient d’eux-mêmes le traîneau dès qu’ils sentaient que la glace était mince ou le précipice dangereux.
 
   Elle a dormi à l’abri d’une petite chapelle, dans un sac de couchage, tout habillée, et ses compagnons se sont couchés contre elle. La nuit était magnifique, claire et étoilée, avec des aurores boréales qui virevoltaient dans le ciel. Elle les a contemplées à travers les vitraux tout en pensant à son grand-père qui avait tant aimé ce pays.
 
   Le lendemain matin, comme son thermos de café était vide, elle s’est préparé une boisson chaude à base de résine de pin qu’elle a beaucoup sucrée. Cela lui a rappelé sa retraite spirituelle aux confins de l’Asie.
 
   Elle est revenue au chalet de Lars Gunnar avec une paix intérieure que seule la solitude dans une nature imposante et silencieuse peut apporter. Elle a quitté les chiens de traîneau après les avoir longtemps caressés et embrassés. Eux-mêmes s’étaient si bien pris d’affection pour elle qu’ils ne cessaient de hurler et d’aboyer dès qu’elle s’éloignait. Elle revenait vers eux pour un dernier adieu et ils lui faisaient la fête.


 
   
  
 




 
   Aussitôt le seuil franchi, Willi fonce droit sur elle : 
 
   — Où étais-tu ? 
 
   — Je n’ai pas de compte à te rendre. Lâche-moi !
 
   — J’étais mort d’inquiétude !
 
   — Lars t’a pourtant prévenu. Il vient de me le dire.
 
   — N’empêche !... Tu n’avais pas à partir comme ça, à l’aventure, en t’exposant à toutes sortes de danger.
 
   — Pourquoi ? Parce que je suis une femme ? 
 
   — Parce que je veux que tu sois ma femme.
 
   Elle est si abasourdie qu’elle demeure bouche bée, les yeux ronds et les bras ballants. Ensuite, elle éclate de rire :
 
   — Tu plaisantes, là ? Tu me fais marcher, c’est ça ?
 
   — Je suis très sérieux. Lars est pasteur. Il peut nous unir. Nous pouvons être mari et femme aujourd’hui.
 
   — Willi, on vient à peine de se rencontrer. On ne se connaît pas.
 
   Elle s’avance vers lui pour le raisonner, puis s’arrête parce qu’elle devine d’instinct que c’est inutile. Il est accro, il ne lâchera pas prise. Il va se buter, s’obstiner, s’entêter, persuadé qu’il est qu’elle partage ses sentiments et qu’elle finira par accepter sa demande.
 
   Elle est soudain soulagée à la perspective que son avion décolle ce soir d’Ivalo pour Helsinki.
 
   


 
   
  
 




 
   — Ce n’est pas une décision qu’on prend comme ça, à la légère. Laisse-moi le temps d’y réfléchir. 
 
   — Moi, je n’ai pas de doute sur ce que je veux. Je désire passer le reste de ma vie à tes côtés. 
 
   Il vient la prendre dans ses bras :
 
   — Je te rendrai heureuse, tu verras !
 
   Il est sincère et cette candeur la touche. En toute chose, Willi est simple. Il fait l’amour simplement, il donne son cœur aussi simplement. C’est un homme qui saura être un compagnon loyal et fidèle…, mais pour une autre.
 
   — Je ne peux pas t’épouser, Willi.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Je suis déjà mariée.
 
   Sa stupeur est telle qu’il chancelle. Il porte la main à sa poitrine comme si son cœur flanchait. Déséquilibré par le choc, il se retient à la table. Il balbutie : 
 
   — Mais… Mais nous avons fait l’amour !... Tu es mariée et tu as couché avec moi !
 
   Ce genre de jugement, qui ressemble à une condamnation, a le don de l’agacer. Il ne sait rien d’elle, rien de sa vie. Cependant, elle choisit d’enfoncer le clou afin qu’il fasse rapidement le deuil de la personne de petite vertu qu’elle est brusquement devenue à ses yeux.


 
   
  
 




 
    
 
   Elle réplique avec une ironie féroce :
 
   — Mon pauvre Willi ! Si tous les gens mariés n’allaient pas voir ailleurs, la terre brillerait comme un soleil.
 
   — Tu ne portes pas d’alliance. Tu mens. Je ne te crois pas. Comment s’appelle ton époux ? 
 
   — Olivier. Olivier-Jean Delacroix.
 
   Il se laisse tomber sur le banc et prend sa tête entre ses mains : 
 
   — De toute façon, tu es trop belle. On ne construit rien avec des diamants, dit-il.
 
   Puis : 
 
   — Quand je pense que je t’aimais !
 
   Elle lui fait écho, les poings serrés :
 
   — Et moi, quand je pense que j’ai eu du plaisir avec toi !
 
   Elle passe devant lui et va rassembler ses affaires dans la chambre. Son vol n’est que dans trois heures, mais elle préfère quitter le chalet au plus vite.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
   IV
 
    
 
    
 
   De Paris à Malaga
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   La chaleur est presque insupportable dès qu’on sort de la voiture. À l’intérieur il y a la ventilation, à l’extérieur il y a un soleil qui tape à 40°C. 
 
   Tiffany boit plusieurs gorgées, ensuite enlève son chapeau de paille et verse un peu d’eau sur sa nuque.
 
   À Malaga, la chaleur est moins accablante d’abord parce qu’il y fait 35°C et qu’il y a la brise de mer qui rafraîchit. Là, dans l’arrière-pays andalou, pas un souffle d’air. Même sous le vieux chêne où elle s’est garée, elle a l’impression de cuire.
 
   Pourtant elle est habillée d’un short en jean serré, qu’elle a rendu encore plus court en faisant des revers, et d’un débardeur en coton léger et à fines bretelles. Elle porte des chaussures de rando à tiges hautes comme le lui conseille son guide à cause des serpents mais aussi des lézards ocellés dont la morsure peut être douloureuse. 
 
   Elle s’évente avec son chapeau et contemple le magnifique paysage d’oliveraies qui s’étend à perte de vue comme une vaste mer de vergers. L’Andalousie en toute saison est de toute beauté, mais c’est la première fois qu’elle y fait escale en été. 
 
   


 
   
  
 




 
   Muriel a trouvé « pépère » de faire la route des oliveraies : 
 
   — Aller voir la campagne alors qu’on atterrit à Malaga ?... T’es pas bien ! Je réserve ça pour ma retraite.
 
   — Il paraît que c’est splendide. On irait visiter des domaines et des moulins où sont pressées les olives. On goûterait des plats à base d’huile vierge extra unique au monde. Il y a des variétés d’olives cultivées depuis l’époque romaine. 
 
   Muriel est retournée dans sa chambre d’hôtel située en face de celle de Tiffany : 
 
   — Tu me fatigues ! Tu parles comme un guide accompagnateur. À nos âges, on ne fait pas du tourisme vert. On s’éclate sur les plages et en boîtes.
 
   Elle a soulevé sa valise-trolley et l’a déposée sur le lit. Elle s’est mise à défaire ses affaires :
 
   — Il y a des fois où je ne te comprends pas Titi, a-t-elle poursuivi. Nous sommes à quarante minutes de Marbella.
 
   Elle a martelé : 
 
   — À QUA-RAN-TE MI-NU-TES de MAR-BELLA ! C’est comme être à Ibiza. Il y a la fête et la musique non stop, le soleil, les belles bagnoles, les beaux gosses qui les conduisent, la sangria et Antonio Banderas. Et toi, tu me proposes d’aller cueillir des olives ! T’es givrée, tu sais ça ? 
 
   Tiffany a ricané :


 
   
  
 




 
   — Antonio Banderas vit à Hollywood, pas dans sa ville natale.
 
   — Ouais. Eh bien, je tomberais bien sur son sosie.
 
   Muriel lui a montré un top qu’elle a sorti de sa valise : 
 
   — Je te donne Ma fiancée du Mékong pure soie si tu m’accompagnes en boîte de nuit ce soir. Elle est bien gentille Bérénice, mais les mecs bâillent quand ils l’écoutent.
 
   — Normal. C’est parce qu’elle a de la conversation.
 
   Muriel a froncé les sourcils : 
 
   — Ça, ce n’est pas sympa pour moi.
 
   — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ! Le sea, sex and sun, ça ne me tente pas. On fait toujours la même chose partout où il y a un ciel bleu et des plages. On se prélasse au soleil, on flâne, on va danser, on dort et on remet ça le lendemain.
 
   — Tu oublies la baise.
 
   — Justement, non. Je veux faire autre chose durant l’escale.
 
   Muriel a haussé les épaules : 
 
   — Va jouer les touristes écolos si ça te chante. Moi, j’ai une autre musique en tête. Profiter de la ville la plus sexy d’Europe pour me reposer des quatre long-courriers d’affilée qu’on a assurés. J’ai envie de boire des sangrias, de me trémousser sur un dance floor et de me taper le frère jumeau d’Antonio Banderas à la Costa del Sol. Il signera mes fesses d’un “Z” qui veut dire Zorro. Olé !


 
   
  
 




 
   Cette scène s’est passée la veille. Ce matin, Tiffany est allée à l’office de tourisme où on lui a recommandé de découvrir l’est de Malaga et de sillonner la région de l’Axarquía. Elle pourra ainsi non seulement longer les villages du littoral de la Costa del Sol orientale, mais également admirer les trois routes du soleil : celle de l’avocat, celle du raisin sec, enfin celle du vin et de l’huile.
 
   Elle s’est ensuite rendue dans une agence de location de voiture et a opté pour une jeep parce que le relief de l’Axarquía est très escarpé d’après son guide.
 
    
 
   Autant dire qu’en short moulant et en débardeur court, élastiqué à la poitrine, elle ne passe pas inaperçue. Ses yeux sourient derrière ses lunettes de soleil, mais elle garde un visage inexpressif sous les rafales de compliments qui s’abattent sur elle. On la siffle, on l’interpelle chaque fois qu’elle traverse une rue ou qu’elle entre quelque part : « Vénus est laide à côté de toi !... Eres hermosa !... Chica bomba ! Je suis en train de brûler ! ». 
 
   Le comble de l’excitation a été atteint lorsqu’elle s’est arrêtée auprès d’un marchand ambulant d’accessoires de plage pour acheter un chapeau de soleil. Elle a oublié le sien à Paris. Tandis qu’elle essayait les modèles, elle relevait ses cheveux pour voir s’ils tiendraient sous la coiffure dans le cas où la chaleur serait vive.


 
   
  
 




 
   Des hommes faisaient la ola à chacun de ses mouvements. Elle reposait un chapeau, en prenait un autre, l’essayait et montait aussitôt l’acclamation : « Oohlaa ! ».
 
    
 
   Elle remonte dans sa jeep. Elle prend la petite route caillouteuse qui mène au village de Chilches. Il y a, d’après la brochure de l’office de tourisme, un ancien moulin d’huile et un pressoir à raisin uniques dans la région. Ils datent de l’époque romaine.
 
   La petite église du village sonne quinze heures. La place est déserte sous le soleil écrasant. Les habitants ont fermé portes et volets pour conserver la fraîcheur de l’ombre à l’intérieur. Tiffany frappe néanmoins aux persiennes closes d’une petite maison blanche et bleue. Les contrevents s’entrebâillent, le visage d’une vieille femme apparaît :
 
   — Hola señora !
 
   — Qué tal ? 
 
   Tiffany lui explique qu’elle a tourné dans le village, mais qu’elle n’a pas vu de panneau signalant le moulin et le pressoir.
 
   — Es normal, lui répond la vieille villageoise.
 
   Celle-ci lui apprend qu’ils sont situés dans la Hacienda Ermita qui se trouve sur les coteaux, derrière le village. L’hacienda se visitait autrefois, mais il y a trois ans elle a été rachetée par un Madrilène, un type bizarre, qui a interdit l’accès à sa propriété et qui y vit claquemuré.


 
   
  
 




 
    
 
   Il s’occupe de ses oliveraies et de ses vignobles, et le reste du temps il paraît qu’il peint, des toiles sombres et tourmentées. Très loin de celles de Pablo Picasso, ajoute-t-elle. Ce génie est né à Malaga.
 
   — Muchas gracias.
 
   — No hay de que.
 
   La vieille dame referme ses persiennes et Tiffany retourne à sa voiture. Elle en redescend l’instant d’après avec sa bouteille d’eau. Elle est vide, elle va la remplir à la fontaine de la place. De là, elle peut apercevoir l’hacienda. Elle est magnifique, toute blanche à l’ombre des pins, entourée de bougainvilliers et de massifs de roses. Zut de zut ! C’est la route touristique, le domaine fait partie du circuit. Pourquoi tiendrait-on cachés des joyaux de la région ? Il est hors de question de partir sans essayer de se faire ouvrir la porte.
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   Le chemin qui mène au domaine est étroit et tortueux. Tiffany le grimpe difficilement parce qu’il est très rocailleux en plus d’être escarpé. Sa jeep est loin d’être un dernier modèle et les pneus sont martyrisés. La gymnastique qu’elle est obligée d’effectuer avec le levier de vitesses fait souffrir les muscles de son bras. Soudain, elle ressent une violente contraction à l’épaule. Par réflexe, elle lâche le volant pour masser son muscle douloureux. Ce geste est une erreur. La voiture recule en descente et heurte, à l’arrière gauche, un des rochers disposés le long du chemin.
 
   — Merde !
 
   Elle passe la vitesse, essaie de redémarrer. Rien à faire, la voiture cale au démarrage.
 
   — Merde !... Fait chier !... Allez ma belle, repars !... 
 
   Elle remet le contact, le moteur ne se lance pas. Elle tente encore et encore :
 
   — Sois gentille, ma jolie. Fais-moi entendre ton ronron !...
 
   Mais bien que l’accident paraisse léger, la jeep ne redémarre pas.
 
   — Merde, merde et merde ! continue-t-elle à jurer tout en sonnant à l’interphone de l’hacienda.
 
   — En espagnol on dit, merdia. Qu’est-ce que vous voulez ?


 
   
  
 




 
   La voix de l’homme est rude, son ton cassant, mais son français est impeccable.
 
   — Excusez-moi de vous déranger. J’ai eu un accident sur votre chemin et…
 
   — Qu’est-ce que vous y foutiez ? 
 
   — Je venais chez vous…
 
   — Pour y faire quoi ? 
 
   — Voir votre moulin et votre pressoir…
 
   — Il n’y a rien à voir. Fichez le camp de ma propriété tout de suite !
 
   — Je viens de vous dire que j’ai eu un accident… Vous êtes toujours là ?... Répondez !
 
   Il a raccroché, l’enfoiré ! Furieuse, elle sonne sans retirer son doigt du bouton. N’obtenant pas de réponse, elle retourne à la jeep.
 
    
 
   La portière ouverte, sa bouteille d’eau à la main, elle klaxonne sans s’interrompre. On l’entend à des kilomètres à la ronde. De temps à autre, elle boit une gorgée d’eau et promène ses regards sur les vergers d’oliviers et les vignes qui entourent l’hacienda.
 
   Elle ne l’a pas vu surgir. Elle était en train d’admirer des palmiers nains en contrebas, du côté passager.
 
   — Vous m’avez fait peur !...
 
   — Vous, vous me faites chier ! Sortez de là !


 
   
  
 




 
   Elle descend de la voiture et laisse la place au propriétaire du domaine, avec une expression à la fois surprise et choquée. Il met le contact, mais la voiture refuse de démarrer.
 
   — Vous allez noyer le moteur, fait-elle remarquer.
 
   Il tourne vers elle des yeux orageux. Il est brun avec un physique viril, ce qui rend sa rage assez impressionnante. Cependant, la jeune femme retire calmement ses lunettes de soleil et lui sourit : 
 
   — Je m’appelle Tiffany Nielsen.
 
   Il bondit hors de la voiture et la bouscule en allant voir l’arrière de la jeep. Il regarde sous l’aile gauche. 
 
   Il est grand, bien 1m89, large de carrure. Il a la quarantaine avec les tempes qui blanchissent légèrement et des petites rides aux coins des yeux. Ils sont d’un noir d’encre. Il a les traits harmonieux mais les mâchoires carrées à la Superman. Le genre Clark Kent dont raffole Muriel. Il faudrait qu’elle arrive à le prendre en photo avec son portable avant de s’en aller pour le lui montrer ce soir. Antonio Banderas versus Superhéros musclé. 
 
   — Elle n’a rien votre bagnole. Il n’y a que le clignotant et l’aile qui sont endommagés. Il n’y a pas de fuite. Vous devriez pouvoir repartir.
 
   Il se remet au volant. Il est en short safari et en polo, il porte des sandales fermées. Il a des bracelets brésiliens délavés au poignet droit.
 
   


 
   
  
 




 
   Il retire un caillou de sa chaussure avant de poser le pied sur le plancher. Il tourne la clé, il insiste, la jeep finit par démarrer. Il pose alors le pied sur l’accélérateur et enclenche la première vitesse. Il lui lance : « Adios ! » avec un sourire féroce. C’est alors que la voiture tousse et que le moteur se coupe.
 
   — Vous ne croyez pas qu’il serait préférable d’appeler le garagiste du village ? 
 
   Le ton légèrement ironique de la jeune femme achève de l’exaspérer. Il bout de colère : 
 
   — Figurez-vous qu’il n’y en a pas. Il n’y a pas de garage avant Malaga.
 
   — Qu’à cela ne tienne ! On va appeler une dépanneuse. Une assurance-sinistre est comprise dans mon contrat de location. 
 
   Il se dresse devant elle et articule en clignant des paupières : 
 
   — Faites ce que vous voulez. Démerdez-vous. Mais je veux que vous le fassiez sans bruit.
 
   — Il va être difficile à la dépanneuse d’enlever mon véhicule en silence.
 
   L’éclair de la colère brille dans ses yeux. Il approche son visage du sien et prononce :
 
   


 
   
  
 




 
   — Soyez encore une fois insolente avec moi et j’enlève le frein à main. Vous irez chercher votre voiture, ou ce qu’il en restera, en bas du chemin. Compris ? 
 
   Elle passe sa langue sur ses lèvres et répond :
 
   — Compris.
 
   Il claque la portière de la jeep et se dirige vers sa villa.
 
   — On fait quoi, maintenant ? demande-t-elle.
 
   Il se retourne d’un bloc :
 
   — Vous, je n’en sais rien. Moi, je rentre chez moi.
 
   — Mais vous n’allez pas me laisser seule ici sous ce soleil !
 
   — Vous avez un téléphone portable, j’imagine. Appelez un garagiste et attendez-le. 
 
   Il ajoute toujours avec ce sourire féroce qui donne envie de le gifler :
 
   — Attendez-le seule.
 
   — Vous n’êtes qu’un chien enragé qui mord. Vous êtes si bien intégré dans la région qu’on ne m’a même pas dit votre nom au village. J’en ai besoin pour indiquer au garage où je suis précisément.
 
   Ils se dévisagent. Les mots de Tiffany semblent avoir fait mouche car le visage du propriétaire se radoucit. Son ton aussi : 
 
   — Cristóbal de Morales. Vous m’avez dit vous appeler Mademoiselle Nielsen ?
 
   


 
   
  
 




 
   Elle lui tend la main : 
 
   — Appelez-moi Tiffany. Enchantée !
 
   Il lui serre la main.
 
   — OK, dit-il. On recommence depuis le début. Je suis désolé. Enchanté également.
 
   — Moi aussi, je vous présente mes excuses.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Pour vous avoir traité de chien enragé.
 
   Il répond, l’air sérieux : 
 
   — C’est ce que je suis pourtant. 
 
   Un pli marque alors le coin de sa bouche, mais Tiffany ne saurait dire si c’est un pli d’amertume ou de douleur. Son regard se perd dans le vague. Il se ressaisit : 
 
   — Venez ! Je dois avoir quelque part le nom d’un bon garagiste. On va l’appeler. 
 
    
 
   La grande villa est luxueuse, elle est sur deux niveaux. À l’entrée, il y a un beau jardin entretenu. À l’arrière, il y a une terrasse en marbre rose avec un salon de jardin et une piscine entourée d’un gazon fin et dense. De là, on aperçoit par-delà des vergers d’oliviers et d’amandiers un petit village de pêcheurs situé au bord de la mer.
 
   — C’est vraiment magnifique chez vous !


 
   
  
 




 
   — Merci.
 
   — Oh, il y a même une plancha et un four à pain !
 
   — C’est comme le barbecue en Amérique, c’est courant en Andalousie. Vous préférez m’accompagner ou rester ici pendant que je cherche le numéro du garage ? 
 
   — Je ne voudrais pas déranger. 
 
   — Je vis seul ici. Vous ne dérangerez que moi.
 
   Il ajoute, un brin ironique :
 
   — Mais ça, c’est déjà fait.
 
   — Je vous rappelle qu’on a fait la paix, señor de Morales.
 
   — Cristóbal. Alors, venez avec moi.
 
   Il l’emmène dans l’immense cuisine haut de gamme. Malgré la modernité de l’équipement, elle est restée traditionnelle avec sa faïence sévillane. Devant l’admiration de la jeune femme, il dit :
 
   — Le designer cuisiniste est un de vos compatriotes. Il est de Savoie. 
 
   — À ce propos, comment se fait-il que vous parliez si bien le français ? 
 
   — J’ai fait mes classes au lycée Stanislas. Mon père était diplomate. J’ai passé mon enfance et mon adolescence aux quatre coins du monde.
 
   — Comme moi en ce moment.
 
   


 
   
  
 




 
   — Vous voyagez ? demande-t-il tout en commençant à ouvrir des tiroirs.
 
   — Oui, tout le temps. Je suis hôtesse de l’air.
 
   — Ça doit être intéressant comme métier.
 
   Tandis que Cristóbal a le nez dans un tiroir, elle caresse le grand plan de travail, puis le bar. L’harmonie entre les matières nobles et l’esprit contemporain est une réussite. Ses doigts sont en train d’effleurer la belle faïence andalouse du bar américain quand il se retourne :
 
   — Ça y est ! J’ai trouvé le numéro !
 
   Il surprend le geste de la jeune femme et se trouble comme si cette caresse avait sur lui un effet érotique. Le regard de Cristóbal trouble à son tour Tiffany qui rougit légèrement. Elle retire vivement sa main :
 
   — C’est bien, balbutie-t-elle. Vous avez vite trouvé.
 
   — Je… les appelle pour vous ? 
 
   — Je parle espagnol. Mais je veux bien. Je… Je retourne sur la terrasse !
 
   Elle ne sait pas pourquoi, mais elle s’enfuit de la cuisine comme une jeune fille envahie par des sensations inconnues.
 
   Il la rejoint peu de temps après, avec la même expression à la fois gênée et troublée, sur le visage.
 
   


 
   
  
 




 
   — Voilà. La dépanneuse sera là dans environ une heure. Je peux vous offrir quelque chose à boire en attendant ? Un jus de grenade bien frais, ça vous dit ? 
 
   — Ça me tente bien. Volontiers.
 
   À nouveau sans qu’elle sache pourquoi elle détourne les yeux comme si elle était bouleversée par un sentiment très fort, par quelque chose qui ressemble au désir. Lui-même porte les siens dans la même direction.
 
   — C’est la mer que vous voyez là-bas, dit-il bêtement.
 
   Comme il réalise que ce qu’il vient de dire était stupide, que bien sûr c’est la mer qu’on aperçoit depuis sa terrasse, c’est sottement qu’il retourne dans la cuisine :
 
   — Bon, j’y vais !... Je veux dire, je vais chercher les rafraîchissements. Ne bougez pas, je reviens.
 
   — Je reste ici. Je vous attends.
 
   L’intervalle de temps permet à l’un comme à l’autre de se reprendre.
 
   Tiffany se dit que la montée des pulsions qu’elle a ressentie dans la cuisine fraîche et à demi plongée dans la pénombre, est semblable à une soudaine montée de la température dans une zone : il suffit de s’en retirer pour ne plus y être exposé. D’ailleurs, c’est l’impression qu’elle a. Celle-ci s’est déjà évanouie.
 
   


 
   
  
 




 
   De son côté, Cristóbal attribue son trouble au fait que cela fait des mois qu’une femme n’a pas franchi le seuil de sa maison. Son émotion est compréhensible, elle s’est dissipée. Sa main tremble un peu lorsqu’il sert les jus de grenade, mais elle s’est évaporée. Il en est certain.
 
    
 
   Il revient sur la terrasse avec les verres, à nouveau maître de lui. Tiffany a remis ses lunettes de soleil. Elle a enlevé son chapeau et relevé ses cheveux en un chignon bas et flou. Assise dans le canapé du salon de jardin, elle contemple le paysage. Il s’installe à côté d’elle dans un fauteuil.
 
   Il ne peut s’empêcher de regarder sa nuque un peu moite, où de fines boucles de cheveux dorés collent à sa peau. Elle prend le verre qu’il lui tend : 
 
   — Merci !... J’adore le jus de grenade ! Particulièrement le sirop de grenade.
 
   — Vous aimez la tequila sunrise, alors ?
 
   — C’est mon cocktail préféré. C’est ce que je bois en général quand je sors.
 
   — Moi, c’est la margarita même si je ne sors plus beaucoup. Je sais super bien les préparer, vous savez !
 
   — Vraiment ?
 
   


 
   
  
 




 
   L’exclamation qu’il a laissé échapper ressemblait à une invitation à rester. Il en est le premier surpris.
 
   Comme auparavant dans la cuisine, ils éprouvent un malaise diffus, vague mais agréable. Ils se jettent des coups d’œil à la dérobée : elle trouve ses petites rides au coin des yeux très sexy, lui la trouve très attirante.
 
   — Vous avez vraiment une très belle propriété !
 
   — Vous voulez la visiter ? 
 
   — Avec joie !
 
   Il l’autorise à prendre en photo avec son portable tout ce qu’elle veut : le pressoir et le moulin antiques, les anciennes écuries, les oliveraies argentées sous l’ombre desquelles chantent les grillons…
 
   — C’est la saison des amours, dit-il. Ils font du bruit toute la nuit dans le jardin. 
 
   — Vous saviez que seuls les mâles chantent pour attirer les femelles ? 
 
   — Oui, pour faire l’amour. Mais le mâle est très volage. Il peut dans la même journée s’accoupler jusqu’à quarante fois avec différentes partenaires. Mais ça ne veut pas dire que les femelles n’ont pas, elles aussi, de brèves liaisons avec d’autres mâles de leur voisinage… Quelle chaleur !
 
   


 
   
  
 




 
   Il s’arrête brusquement de parler, confus, embarrassé par l’explication des comportements sexuels des grillons qu’il vient de donner à une inconnue. Celle-ci vole à son secours pour chasser sa gêne : 
 
   — Je comprends grâce à vous pourquoi le chant des grillons a un si grand pouvoir de séduction.
 
   Elle enlève ses lunettes de soleil qu’elle plante dans ses cheveux et le regarde en face : 
 
   — Vous ne m’avez pas choquée si c’est ce que vous croyez, dit-elle.
 
   À cet instant, le téléphone portable de Cristóbal vibre dans sa poche. Il répond. Tiffany comprend que c’est le garage qui appelle et qu’il y a un souci avec le dépannage de sa voiture. Il ne raccroche pas :
 
   — Le garagiste ne pourra pas venir aujourd’hui. Il remorquait un véhicule et il a eu un problème avec le relevage apparemment. Il propose d’appeler un autre garagiste, mais ça prendra plus de temps. Sinon, je peux vous conduire à Malaga et la dépanneuse viendra enlever la jeep demain.
 
   Pour Tiffany, le hasard n’intervient jamais sans raison. De sorte qu’elle lui répond : 
 
   — Si vous me proposiez de boire une tequila sunrise plutôt.
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   Elle dévale l’escalier et déboule dans la cuisine. Cristóbal est en train de préparer le dîner. Il découpe des pommes en quartiers sur une planche, qu’il citronne régulièrement pour ne pas qu’elles s’oxydent au contact de l’air. Elles ont l’air délicieuses, savoureuses.
 
   — Finalement, j’ai choisi la chambre d’amis avec vue sur la mer. Les azulejos de la salle de bain sont superbes ! dit-elle.
 
   Elle se penche sur une marmite dont elle soulève le couvercle :
 
   — Ça sent bon ! Qu’est-ce qu’on mange ? 
 
   — Une jambalaya. 
 
   — Laissez-moi deviner ! Gambas, poulet, chorizo, riz safran et bien sûr huile d’olive.
 
   Elle s’approche de lui. Il est craquant avec son tablier de cuisine. Nu sous le tablier, avec ses belles fesses musclées à l’air, il doit être sexy. 
 
   Lui a préféré piquer une tête dans la piscine après la margarita. Il s’est vanté à juste titre : il sait préparer les cocktails. Il a encore les cheveux mouillés. Il s’est changé. Il porte un jean et une chemise blanche, dont les manches retroussées montrent des bras forts. Il est pieds nus. Tout comme elle.
 
   — Et là, vous nous préparez quoi ? demande-t-elle.
 
   — Une papillote de pommes sur son lit de miel.


 
   
  
 




 
   Elle cueille avec son doigt une goutte de miel qui s’écoule de la spatule en bois posée sur le pot. Il lui donne une petite tape sur la main :
 
   — On demande avant de goûter, s’amuse-t-il.
 
   Elle répond tout en suçant son doigt :
 
   — Je demande !
 
   L’inflexion de sa voix chaude, caressante, légèrement frémissante, était involontaire. Mais elle a laissé transparaître un désir qui va bien au-delà de la simple envie de goûter du miel.
 
   Cela n’échappe pas à Cristóbal. Les yeux brillants, il s’empare de la spatule et l’approche de sa bouche. Les yeux dans les siens, elle sort le bout de sa langue, il y laisse perler une goutte du nectar. Au lieu de l’avaler Tiffany l’étale sur ses lèvres, puis souffle : 
 
   — Bésame !
 
   Il lâche la spatule et l’enlace. Le baiser qu’il lui donne est profond, lent, sans hâte. Sa langue se creuse et s’enroule, s’étire et se retire, revient palpiter comme un cœur qui bat. Elle a l’impression de flotter entre ses bras :
 
   — Bésame otra vez !
 
   Cette fois, le baiser est frémissant, passionné. Tiffany crispe ses mains sur la nuque de Cristóbal et suce sa langue qui se raidit dans sa bouche.
 
   


 
   
  
 




 
   Il passe ses mains sous son débardeur et se met à la caresser, des caresses enveloppantes qui dessinent sur son dos des sphères concentriques jusqu’à atteindre ses épaules. Alors il fait glisser les bretelles de son soutien-gorge. Ses doigts effleurent longtemps ses épaules avant de brusquement le dégrafer d’une main tandis que l’autre se referme sur un sein. L’effet est semblable à celui du courant : Tiffany s’électrise. 
 
   Elle dit : « Déshabille-moi ! » en même temps qu’elle lui arrache sa chemise, déchirant les pans comme une panthère affamée d’amour. Il lui retire son débardeur, l’attrape par la ceinture de son short et l’attire contre lui. Les baisers sont voraces, les gestes impatients. Elle est nue. Elle déboutonne le jean de Cristóbal, se baisse et le tire d’un coup sec jusqu’aux chevilles. Elle ne se relève pas tout de suite : elle embrasse à travers le coton le sexe moulé dans un boxer. Elle le lui retire ensuite sans cesser d’embrasser son ventre.
 
   Il la prend sous les bras. Il la soulève de terre sans peine tant son envie d’elle est violente. Elle est à présent assise sur le bar. Il va pour se jeter sur elle, mais elle allonge la jambe, elle le repousse en posant le pied sur son torse. Elle le fait reculer doucement et, le buste incliné en arrière, les bras tendus et les mains posées à plat sur le bar, elle se met à contempler la belle anatomie du beau mâle. 
 
   


 
   
  
 




 
   Lui-même la fixe avec des yeux fous, enragé de désir, écumant d’envie. Mais plus que son regard, plus que ses narines dilatées et ses mâchoires serrées, son sexe en érection exprime sa passion affamée. Elle frissonne tandis qu’elle le caresse des yeux - taille extra large dirait un tailleur qui en prendrait les mesures avec son mètre ruban. Puis elle descend lentement son pied le long de son buste, s’attarde sur le duvet du nombril, ensuite sur sa toison. Elle roule ses testicules sur le dos de son pied puis remonte à nouveau vers le nombril. Les sensations qu’elle éprouve gonflent sa gorge, ses seins, les lèvres de son sexe. Cristóbal regarde ce noyau rose, ces replis charnus se dilater et tente d’écarter la jambe qui le bloque. Il a une fureur de taureau qu’on ne lâche pas. Mais au lieu de le laisser s’avancer, elle réussit à le maintenir à distance. Son impatience, la fièvre qu’il manifeste l’excitent autant que la sensation des poils fins, rêches et doux à la fois sous ses orteils. Elle recommence à le caresser avec son pied. Des frissons courent le long de sa jambe jusqu’au creux de ses reins.
 
   Son amant sert les dents de plaisir et de frustration. Il baisse le front comme s’il allait charger, il cherche à s’approcher, il déborde d’envie, et l’effort qu’il fait pour se contenir fait saillir ses muscles et son sexe. Il veut s’emparer des seins durs dont les pointes dardent vers lui leur promesse, il veut pénétrer dans cette grotte rose et humide. C’est bien plus que du désir, c’est un appétit féroce.


 
   
  
 




 
   — Tu me plais, dit-elle.
 
   — Tu me plais aussi.
 
   Ivre de rage de ne pas pouvoir assouvir son désir alors qu’on l’excite, il ajoute :
 
   — Tu es plus coriace qu’une jument. Je vais te dompter. Tu seras docile.
 
   — Tu es bien sûr de toi.
 
   — Je suis sûr de ce que je veux. Et je suis sûr de ce que disent tes yeux.
 
   Le pied caresse alors son torse puis redescend lentement vers son sexe, allant et venant sur toute sa longueur, l’orteil tournant autour de son extrémité. Il ne se courbe pas tant il est dur. Le plaisir que ressent Tiffany à ce frôlement est extrême :
 
   — Dis-moi que tu aimes ça. Parce que moi, j’aime ça !
 
   Au lieu de lui répondre, il saisit sa cheville et approche le pied de ses lèvres et fixe sur elle un regard droit et magnétique. Il se met à mordre et à lécher l’orteil et remonte ainsi jusqu’à la cheville, la langue s’attardant dans le creux de la saillie osseuse. Quelque chose se passe. Elle ne maîtrise plus la situation, il prend le contrôle. Tiffany s’abandonne à la caresse. Les muscles de sa jambe se relâchent, elle ferme un instant les yeux. Cristóbal en profite. D’un bond, il est devant elle. Il dit, avec l’impérieuse fièvre du désir :


 
   
  
 




 
   — Tu as goûté à mon miel. Je vais goûter au tien maintenant.
 
   Il s’empare de l’autre cheville et écarte ses cuisses. Elle a un rire nerveux, de fièvre amoureuse aussi. Elle se couche sur le dos et place ses jambes sur les épaules de son amant. Il dépose d’abord des baisers légers tout autour de son sexe, frôle de ses lèvres la toison humide, avant d’y pénétrer. Sous sa langue elle se gonfle, s’arrondit et coule. Les larges mains d’homme excitent ses seins. Elle frémit tout entière lorsque la langue, lente sur les bords puis à l’intérieur des lèvres, devient impétueuse sur le clitoris, puis remonte pointue jusqu’à ses reins. Elle gémit : « Oui, comme ça !... Encore !... », ses doigts s’ouvrant et se refermant dans les cheveux de son amant.
 
   Soudain, elle est secouée par un spasme plus long que les autres. Elle se redresse et supplie : « Non, je ne veux pas jouir maintenant ! Pas maintenant, Cristóbal ». Il se redresse à son tour. Il est beau. Beau de la jouissance qu’il lui prodiguait. Elle dit : « Viens !... ». 
 
   Alors il met les mains sur ses hanches, il l’attire sur le bord du bar et vient en elle, il s’enfonce en elle profondément. Il tremble de tout son corps. L’attente a été si douloureuse qu’il laisse éclater un cri rauque qui rend leur étreinte passionnelle.
 
   Le sexe de son amant brûle entre ses cuisses d’une violente ardeur amoureuse. Il semble que rien ne puisse arrêter l’impétuosité de sa jouissance.


 
   
  
 




 
   Tiffany s’accroche à son cou et, haletante, devient incandescente : « Fais-moi jouir !... Fais-moi jouir !... », dit-elle en griffant la peau du dos de Cristóbal. 
 
   Brusquement celui-ci la soulève du bar. De ses jambes, elle enserre sa taille pour s’y accrocher. La force de Cristóbal est inouïe. Il la prend sous les aisselles et, d’aplomb sur ses jambes, il la lève puis la ramène contre son ventre. Son corps tendu, prodigieux dans l’effort tandis qu’il la porte et lui fait l’amour, vibre mais ne chancelle pas.
 
   Soudain il s’arrête de bouger parce qu’elle crie : « Oui ! » en inclinant le buste et en renversant la tête. Un long spasme accompagne son cri qui se termine dans un sanglot de plaisir.
 
   De toute sa vigueur, Cristóbal se met à tournoyer dans la pièce, ne cessant pas d’aller et venir en elle. Il l’appuie ensuite contre un mur et jouit avec la frénésie d’un tigre. Le rugissement ultime qu’il pousse donne la chair de poule à Tiffany. Ce n’est pas de la peur qu’elle ressent, mais un violent désir d’être reprise.
 
    
 
   Ils restent un moment ainsi, elle accrochée à ses hanches et lui l’adossant au mur et respirant dans son cou. Elle sent qu’il commence à trembler de fatigue, mais il ne se retire pas. Alors elle caresse sa nuque. 
 
   — Tout doux, lui murmure-t-elle. Pose-moi maintenant que tu m’as domptée.


 
   
  
 




 
   Il se cabre une dernière fois avant de la poser. Il a alors une impression de vertige, ses jambes fléchissent, il s’adosse au mur, sentant la fatigue dans tous ses membres :
 
   — C’était fou ! dit-il.
 
   — C’était incroyable !... T’avais vraiment envie de me faire l’amour sur ce bar.
 
   — J’en avais envie depuis cet après-midi. Depuis que je t’ai vue le caresser. 
 
   — J’espère que j’éveillerai chez toi d’autres fantasmes.
 
   — Viens !... Tu vas le savoir tout de suite !
 
   Il lui prend la main et l’entraîne en courant vers la piscine. Ils y sautent avec des rires qui éclatent dans l’air encore brûlant du crépuscule. Ils se poursuivent sous l’eau, à la surface, exigeant un baiser lorsqu’ils s’attrapent : « Embrasse-moi !... Dame un beso !... ».
 
   Ensuite essoufflés, fatigués, ils sortent de l’eau, s’assoient sur le bord de la piscine et contemplent, silencieux, l’horizon embrasé par les feux du soleil couchant.
 
   Puis : 
 
   — Pourquoi est-ce que tu vis seul ici comme un ours ? 
 
   Il ne lui répond pas. Il va s’allonger sur le gazon et croise les mains derrière la tête. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Il fixe le ciel sans un battement de cils, les lèvres serrées. Son air triste, ses yeux sombres révèlent une vulnérabilité qui contraste avec son corps robuste. C’est un homme fort, un amant puissant et un nageur hardi, qui devient cassant et fragile comme du verre sitôt qu’on lui pose une question qui ravive des blessures secrètes.
 
   Elle se reproche d’avoir été maladroite :
 
   — Excuse-moi, dit-elle. Ça ne me regarde pas.
 
   Il secoue la tête comme pour dire : ce n’est rien. Ensuite il ferme les yeux et raconte d’une voix basse :
 
   — Ça fait trois ans que j’ai acheté cette hacienda. Et ça fait trois ans que je vis comme un ours et que j’aboie comme un chien enragé dès qu’on s’approche de ma porte.
 
   Il se force à sourire. 
 
   Elle voudrait redonner un peu de légèreté à ce cœur qu’elle devine serré : 
 
   — Il faut dire que tu es une belle bête ! dit-elle. Les comparaisons avec l’espèce animale me viennent tout naturellement. 
 
   Il rit. Franchement. Il tend le bras vers elle afin qu’elle vienne près de lui. Elle s’allonge contre lui et pose la tête sur son épaule.
 
   


 
   
  
 




 
   — Avant j’habitais Madrid. Je travaillais pour “Moreno Asset Management”. J’étais trader. Je bossais dans une salle de marchés derrière un desk, devant des écrans qui affichaient les marchés financiers du monde entier avec un téléphone collé en permanence à chaque oreille. J’avais une coupe de cheveux à quatre cents euros et un beau costume.
 
   Il a un petit rire amer : 
 
   — Mes avis d’opérer fracassaient tous les autres traders. Un mois, je faisais deux millions sur une action et pas sur une seule séance, en une heure ! Le mois suivant, quatre millions sur une autre action dont la valeur triplait en vingt-quatre heures. Je disais : « Vive le fric et la gourmandise ! ». J’étais tellement persuadé d’être le meilleur que lorsqu’un collègue me disait : « Devine combien j’ai fait sur une action ? », je répondais : « Je ne sais pas. Un paquet de chewing-gum et la culotte de ta petite sœur ? ». Ouais. Je me croyais drôle et plus malin que les autres. J’étais bardé de diplômes et je ramassais à moi tout seul plus de fric que tous les traders de la salle de marchés. J’étais adulé par mon superviseur. Je me bourrais la gueule cinq fois par semaine dans les bras branchés et je sautais les plus belles femmes dont je ne retenais même pas les prénoms.
 
   Il se tait, serre les mâchoires et lâche entre ses dents :
 
   


 
   
  
 




 
   — J’étais le roi des goldens boys. Voilà le genre de con que j’étais.
 
   — Et puis un jour tu en as eu assez ? 
 
   — Non. Un jour une collègue s’est suicidée. Elle habitait encore chez ses parents. Elle est montée sur le lit superposé de son plus jeune frère, elle a accédé au toit par le vasistas et elle s’est jetée dans le vide. Elle s’appelait Tessa, elle avait vingt-cinq ans. Elle occupait le desk qui se trouvait à côté du mien. 
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   Il se redresse. Il est pâle.
 
   — La semaine précédente elle avait acheté pour dix millions d’euros d’actions d’un groupe pharmaceutique. Vingt-quatre heures plus tard sur une simple rumeur d’autorisation de mise sur le marché, ces mêmes actions valaient trois fois plus. Ça a alerté le régulateur boursier. On a soupçonné qu’elle avait cherché à se faire une grosse commission en fraudant. Elle, elle a prétendu qu’elle n’avait effectué cette opération pour des clients qu’après avoir reçu un ordre d’achat venant de chez eux.
 
   Ses épaules tremblent et sa voix se brise : 
 
   — Le problème c’est qu’on n’a pas retrouvé sa fiche de conseil sur laquelle l’ordre était passé. Elle a été détruite comme toutes les fiches au bout de quarante-huit heures. Il n’y en avait pas la trace sur la copie numérique non plus. Ce bout de papier aurait pu prouver son innocence. Il ne restait plus que moi pour la sortir de là. Elle prétendait que je l’avais lue et que je l’avais félicitée pour le bonus qu’elle allait se faire. Mais je ne m’en suis pas souvenu quand on est venu m’interroger. J’avais bossé comme un dingue toute la semaine. Je n’avais pas arrêté de faire la bringue. Je ne m’en souvenais pas !
 
   Elle caresse ses cheveux :


 
   
  
 




 
   — Tu culpabilises pour rien, si ça se trouve.
 
   — Je ne saurai jamais. C’est ça qui me ronge. Est-ce qu’elle a effectué cet ordre d’achat de son propre chef ou est-ce que c’était vrai ce qu’elle affirmait ? Elle risquait sept ans de prison. J’aurais dû mentir. Pas me défausser. 
 
   — Tu ne pouvais pas savoir qu’elle mettrait fin à ses jours, Cristóbal. On ne maîtrise pas tout.
 
   Il prend sa main qu’il embrasse :
 
   — Tessa valait beaucoup mieux que ça. Même si elle était coupable.
 
   Il se frotte les yeux et ajoute :
 
   — Au repas de fin d’année de “Moreno Asset Management”, j’ai craqué. Je pensais tout le temps à cette pauvre fille et au chagrin de sa famille. J’ai tout plaqué et je suis venu ici. 
 
   Il a la gorge nouée, il ravale des larmes. Ce beau mâle se retient d’éclater en sanglots et Tiffany n’ose pas le prendre dans ses bras de crainte de blesser son amour-propre. « Un mec c’est pas une fille, ça chiale pas comme une gonzesse ». En réalité ils le font en cachette, les femmes le savent.
 
   Elle se lève. Elle tord ses cheveux pour en exprimer l’eau et lance sur un ton enjoué :
 
   


 
   
  
 




 
   — Si tu me faisais goûter ta jambalaya ? J’ai remarqué que les gambas étaient déjà décortiquées mais que tu leur avais laissé le bout de leur queue. J’ai envie d’en sucer une !
 
   Il rit d’un rire sonore qui le libère de sa tristesse :
 
   — Tu sais joliment dire les choses les plus crues.
 
   — Je sais joliment les faire aussi.
 
   Elle lui tend la main :
 
   — Allez viens, mon beau cuisinier. Je veux voir comment tu es avec un tablier noué autour de la taille et les fesses à l’air.
 
   Il la suit tout en continuant de rire.
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   Le lendemain matin, il la réveille avec un mug de café. Il est fraîchement rasé et déjà habillé. Elle s’étire sous ses baisers.
 
   — Tu es belle !
 
   Il caresse et embrasse ses seins.
 
   — Oulah !... Tu ne perds pas de temps, dit-elle. Je t’arrête tout de suite. Je bois mon café avant.
 
   Il vient rire dans son cou :
 
   — Ça fait du bien. Ça faisait longtemps que je n’avais pas ri.
 
   Elle le repousse, les sourcils froncés : 
 
   — J’entends du bruit !... Qu’est-ce que c’est ? 
 
   — Du calme. Ce sont les employés de maison. Ils sont restés sans voix quand je leur ai dit qu’il y avait une invitée.
 
   Elle fait mine de boire son café, mais il l’oblige à le regarder :
 
   — Toi, tu as eu peur que ce ne soit le garagiste.
 
   — Non… Pas du tout.
 
   — Tu mens. Dis-le-moi en me regardant dans les yeux.
 
   — Le café est très bon.
 
   


 
   
  
 




 
   Il hoche la tête : 
 
   — OK, j’ai compris. C’est moi qui vais le demander. Est-ce que tu ne voudrais pas rester une journée de plus ?
 
   — La nuit est comprise dans le forfait ? 
 
   — Le dépannage de ta voiture par Javier également.
 
   Il lui prend le mug des mains et le pose sur la table de chevet, puis s’allonge sur elle. Il ajoute en embrassant ses seins :
 
   — Tout type de dépannage, d’ailleurs.
 
   — Voilà que c’est toi qui te mets à dire des choses qui me font rougir.
 
   Elle parvient à se dégager de ses bras et saute du lit :
 
   — J’étais un peu ivre hier soir. J’avais bu trop de vin, mais je me rappelle bien qu’on a fait l’amour sur un transat, au bord de la piscine ensuite dans ce lit. Je me souviens que tu m’as fait des choses coquines. Tu as mangé les pommes en papillotes sur mes fesses. Mais ce n’est pas les pommes que tu as croquées, ce sont mes fesses. J’aimerais ce matin entendre ton chant de grillon en me chauffant au soleil. Si on allait faire une ballade et se baigner ? 
 
   Il sourit, il est heureux : 
 
   — C’est une super idée !
 
   Elle se précipite dans la salle de bain :
 
   


 
   
  
 




 
   — Je prends une douche et je descends !
 
   Une demi-heure plus tard, elle entre dans la cuisine pour se servir un autre café. Une femme d’une cinquantaine d’années, petite et trapue, le regard vif, y est. Elle est en train de remplir le lave-vaisselle.
 
   Elle regarde Tiffany avec une expression de grand étonnement. Apparemment, c’est la première fois qu’elle voit une femme sortir du lit de son patron.
 
   — Buenos días, señora !
 
   — Buenos días, señorita !
 
   Tiffany demande où est Cristóbal en même temps qu’elle retire sa tasse de la machine à expresso.
 
   — En la caballeriza.
 
   — Dans les écuries ? s’étonne-t-elle.
 
   Elle s’y rend pieds nus, ses chaussures sur son épaule, attachées l’une à l’autre par les lacets, parce que le soleil à neuf heures du matin est déjà chaud.
 
   — Il faut les mettre, lui lance Cristóbal en la voyant arriver. 
 
    
 
   Il a sellé deux chevaux andalous, l’un à la robe grise, l’autre noire. Ils piaffent dans le box.
 
   — Qu’est-ce qui te fait croire que je sais monter ? dit-elle.
 
   


 
   
  
 




 
   — Tu me l’as dit toi-même, hier, entre deux verres de vin blanc.
 
   Elle est en admiration devant la beauté et la finesse des chevaux. Ils ont la croupe haute et les jarrets longs et droits. Ils sont jeunes, ils ont fière allure et semblent faciles à monter parce qu’ils ne reculent pas sous les flatteries de la jeune femme.
 
    
 
   Au contraire, ils mettent leur bouche dans le creux de sa main.
 
   — Ils sont à toi ? Parce que quand tu m’as fait visiter ta propriété, je ne les ai pas vus.
 
   — Non. Ils appartiennent au voisin. Il utilise des chevaux pour la trilla, le battage des grains si tu préfères. Je suis allé les lui emprunter. J’ai choisi les plus souples. Tu prends lequel ? 
 
   Elle vient l’enlacer et l’embrasser :
 
   — Le noir, répond-elle, parce qu’il a la couleur de tes yeux.
 
    
 
   Ils quittent l’hacienda au trot. Cristóbal leur fait prendre l’ancienne route du bétail qui passe par la localité d’Almuñécar. Dans les étendues herbeuses ou sèches, ils font galoper leurs montures qui sont aussi ivres de joie qu’eux.
 
   


 
   
  
 




 
   Ils parviennent en haut d’une falaise où poussent des pins et des eucalyptus. En bas, il y a une petite crique déserte. Son sable sombre parsemé de rochers semble dissuader sa fréquentation. Ses eaux sont paisibles et elle est protégée du vent d’est.
 
   Ils prennent leurs chevaux par les rênes, et descendent le chemin étroit et raide qui y mène. L’accès est difficile mais Cristóbal avait raison, ça valait le coup ! L’endroit a un charme sauvage. Elle n’est pas certaine que la baignade y soit autorisée, d’ailleurs.
 
   Cristóbal a emporté des serviettes de plage et une gourde. Avant de se déshabiller, Tiffany humecte les lèvres des chevaux pour les rafraîchir. Lorsqu’elle revient pour retrouver son amant, celui-ci est déjà entré dans l’eau. Elle préfère s’étendre nue sur la serviette, au soleil qui n’est pas encore brûlant. Elle met son chapeau de paille sur son visage et ferme les yeux. Ça doit ressembler à ça, le Paradis.
 
   Soudain, elle sent que le soleil a disparu : Cristóbal le masque. Il est en train de la contempler. Elle n’a pas besoin de soulever son chapeau pour savoir qu’il a envie d’elle. Elle se laisse regarder, il est en train de la caresser et de jouir d’elle avec les yeux.
 
   — Tu vas tenir longtemps comme ça ?
 
   Il se jette sur la serviette :
 
   — Je craque ! répond-il.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle avance la main entre les cuisses de son amant : il est en érection. Elle se redresse sur un coude et pose son chapeau sur le visage de Cristóbal :
 
   — Défense de l’enlever, dit-elle.
 
   Ses lèvres effleurent son torse, sa langue recueille les gouttes d’eau de mer sur ses mamelons sans que ses doigts cessent d’effleurer son sexe. Il gémit très vite. La langue de la jeune femme descend ensuite jusqu’au nombril, tourne un instant autour avant de descendre entre ses cuisses.
 
   Elle embrasse son sexe sur toute la longueur avant de le prendre avec gourmandise. Il s’arque, il aspire l’air comme s’il était délicieusement englouti. Il glisse les doigts d’une main dans les cheveux de Tiffany, les autres s’enfoncent dans le sable. Son sexe palpite dans cette bouche qui tantôt le presse tantôt l’absorbe, tantôt l’embrasse tantôt le lèche. Son plaisir est extrême parce qu’il la désire très fort. Il ne se souvient pas d’avoir jamais autant désiré une femme. Le délice devient un ravissement lorsqu’elle joint à la caresse de la bouche celle de la main qui passe sur ses testicules et les roule lentement, doucement. Il dit :
 
   — Tu boca es tan sensual !... Me excita !
 
   


 
   
  
 




 
   Les doigts de l’amant s’enfoncent davantage dans le sable. Elle tend alors la main vers le sac de plage, tâtonne à l’intérieur, trouve le préservatif.
 
   Les jambes écartées, elle se met à genoux au-dessus de son sexe. Elle le prend dans sa main et se caresse avec ce qui ne fait que décupler les sensations de Cristóbal.
 
   — Mes seins, tu les aimes ? dit-elle. Caresse-les !...
 
   Il fait voler le chapeau de paille de son visage, et les yeux dans ceux de Tiffany il caresse sa poitrine. Dans l’air lumineux montent leurs respirations, les hennissements des chevaux et le léger bruit du ressac sur le rivage.
 
   Aux premières chaleurs du matin se mêlent l’odeur des pins, des eucalyptus, celle de la mer. L’odeur de leurs corps, un peu salée, marine elle aussi, qui s’enlacent fiévreusement sous le soleil.
 
   Enfin elle le met en elle, ou plutôt elle l’enfonce en elle d’un seul mouvement, en descendant sur lui les cuisses écartées. La brusque sensation est si intense pour son amant qu’il attrape sa chevelure et la lui tire brutalement. Elle renverse la tête et crie de douleur et de volupté parce qu’il donne en même temps un violent coup de reins.
 
   


 
   
  
 




 
   Elle se penche sur lui et place ses mains de part et d’autre de sa tête. Ils se sourient, elle se met à épouser le mouvement de la mer, le flux et le reflux. Il place ses mains sur ses reins, et accompagne son rythme. Les chevaux se sont tus, il n’y a que leurs gémissements qui se mêlent au souffle des vagues. 
 
   Parfois, il la saisit par les hanches pour être en elle entièrement, cherchant à se libérer de cette jouissance qui veut éclater. Mais Tiffany se retire légèrement, murmurant : 
 
   — Doucement. Je veux te sentir encore.
 
   Le sourire de son amant est alors douloureux, son regard implorant, cependant il se retient en aspirant l’air avec force. Dans ces moments-là, son torse se gonfle, ses muscles bandent et Tiffany le sent très fort en elle. 
 
   Elle éprouve alors d’exquis picotements, comme des morsures, dans le creux des reins et des spasmes brefs et violents de son muscle intérieur, - des vagues annonciatrices de la déferlante. Elle ruisselle de plaisir sur ce sexe enchanteur qui fait monter celle-ci des profondeurs merveilleuses de son corps. Malheureusement elle commet l’erreur de le lui dire : elle gratte l’allumette qui s’enflamme.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Il la renverse et la possède de tous ses nerfs, de tous ses muscles. Étendue sur le dos, les épaules plaquées sur la serviette, elle cherche à lui résister, mais Cristóbal la force et triomphe de sa résistance : « Oui !... Oui ! Viens !... Viens ! ». Le ventre de son amant bat contre le sien, humide, tendu de volupté. Son désir d’homme est rude, profond et énergique, c’est un appétit furieux, une envie féroce. Elle s’abandonne à lui. Elle s’abandonne à l’émotion, elle se laisse vaincre : elle est submergée par la vague énorme qui gonfle en elle. 
 
   Soudain elle se cambre, s’arque et se contracte. La grande lame déferle en elle comme en plein océan. Cristóbal cesse alors tout mouvement. Et quand s’éloigne sur les lèvres de la jeune femme le murmure de l’orage, il jouit à son tour avec un râle qui fait frémir les chevaux.
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   Il est treize heures et le soleil est à son zénith. On entend dans l’air les cris tremblés des grillons et le bruit des abeilles qui butinent. Parfois une guêpe vient se poser sur la nappe toute blanche de leur table. Cristóbal la chasse d’un geste de la main.
 
   Tiffany et lui sont assis à la terrasse déserte d’une gargote, à l’ombre des figuiers. Leurs chevaux, eux à l’ombre des pins, agitent leurs crinières et somnolent. 
 
   Après l’amour, les amants se sont baignés, se sont séchés au soleil sur un rocher puis se sont rhabillés. Tiffany mourrait de faim, Cristóbal l’a emmenée dans ce petit restaurant de l’arrière-pays qui n’est fréquenté que par les ouvriers des exploitations agricoles. Pas de touristes, la carte est simple et écrite en espagnol. Le patron, un petit homme grassouillet et jovial, leur apporte d’abord des olives vertes, une corbeille à pain, et un pichet de vin rouge. Ensuite du gaspacho servi au verre.
 
   Il connaît bien Cristóbal. Il échange, à chaque fois qu’il vient les servir, quelques mots avec lui. C’est comme ça que Tiffany apprend que les olives qu’elle mange viennent de la propriété de son amant. Elles ont la certification biologique. 
 
   Lorsque le patron s’éloigne, elle entrelace ses doigts aux siens :
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Si je comprends bien, dit-elle en picorant une olive, je continue à te manger en ce moment.
 
   Il embrasse le bout de ses doigts et lui demande, l’air grave :
 
   — Dis. Est-ce que tu t’attaches en amour ? 
 
   — Ça m’arrive, répond-elle. Tu voudrais essayer avec moi ?
 
   Il lui mord un doigt.
 
   — Aïe !... J’ai failli avaler le noyau de mon olive.
 
   — Je suis sérieux. Réponds-moi.
 
   Elle enlève ses lunettes de soleil et le regarde dans les yeux :
 
   — Je ne couche jamais à droite et à gauche. Tu sais, j’aime bien faire l’amour. Mais je peux rester assez longtemps sans que ça me manque vraiment. La dernière fois que j’ai eu une aventure c’était il y a des mois, cet hiver en Finlande.
 
   — Tu ne réponds pas à ma question.
 
   — Je n’ai pas de plans cul. Ni des aventures d’un jour ni des coups d’un soir. À chaque fois que j’ai fait la rencontre d’un homme avec qui j’ai fait l’amour, il y a eu une attirance immédiate. Une attirance qui ressemblait à un coup de foudre.
 
   — L’attirance, ce n’est pas l’amour.
 
   Elle s’agace :
 
   — Pourquoi est-ce qu’on a cette conversation tout à coup ?


 
   
  
 




 
    
 
   — C’est le sujet qui te gêne ou l’éventualité que tu puisses t’attacher à quelqu’un ? 
 
   — Je viens de t’expliquer que sensualité et sentimentalité ne s’excluent pas chez moi. Et si tu cherches à savoir si j’ai déjà eu le cœur brisé par un homme, alors la réponse est oui. Mais on ne se connaît pas assez pour que je souhaite en parler avec toi.
 
   Il prend ses mains dans les siennes : 
 
   — Excuse-moi. Je n’ai pas été très délicat. Je n’ai plus l’habitude d’être débordé par mes émotions. En fait, je l’ai rarement été. Tu me pardonnes ? 
 
   — Non. Va te faire foutre !
 
   Il la chatouille pour la faire rire. Elle laisse retomber sa colère et finit sur ses genoux, enlacée et embrassée par lui.
 
    
 
   Le patron arrive avec deux salades andalouses. Il les surprend :
 
   — Es romántico ! s’exclame-t-il.
 
   Les assiettes qu’il apporte sont alléchantes : des tomates en tranches, des quartiers d’oranges et d’avocats, des rondelles d’oignons, du persil, du miel… Il précise que comme elle le lui a demandé, il n’a pas mis de poivron dans la salade de la señorita. 
 
   


 
   
  
 




 
   Dans celle de Cristóbal, en revanche, il a ajouté des poivrons grillés au piment doux. Il lui dit cela en lui lançant un coup d’œil expressif : c’est apparemment un aliment aphrodisiaque. La décence retient Tiffany d’aviser le patron que son amant vigoureux n’en a vraiment pas besoin.
 
   Elle se jette sur sa salade qu’elle mange à belles dents. Cristóbal la regarde l’engloutir en souriant. Elle se met ensuite à piquer dans son assiette :
 
   — Tu sais, dit-elle, ce n’est pas bon de vivre en ermite comme tu le fais. Même si ta propriété est magnifique, tu vis enveloppé dans une triste solitude.
 
   — Je peins.
 
   — Tu parles ! Des toiles pas gaies que tu ne montres à personne.
 
   — Je sors aussi.
 
   — Oui. Pour te soûler dans les bars branchés de Marbella et ramasser une fille. 
 
   — Dans ma vie d’avant, j’étais moins heureux. Je m’étourdissais avec le bruit, le fric, les bandes de copains, mais j’étais vide à l’intérieur. Au moins là, j’ai l’impression d’être utile, de faire quelque chose de bien, en entretenant des oliviers et des vignobles centenaires. Je perpétue une tradition.
 
   


 
   
  
 




 
   — Je respecte ça. Mais tu ne vas pas vivre le restant de tes jours avec des arbres, des pieds de vigne et des insectes. Tu es jeune, robuste et plein d’énergie. Tu es vivant, Cristóbal ! Il te faut la compagnie des autres.
 
   — J’aime bien la tienne.
 
   — On sait tous les deux pourquoi, répond-elle en riant. Ce n’est pas à ça que je pensais.
 
   À cet instant, le téléphone portable de Tiffany sonne. Elle le sort du sac de plage. Elle a reçu un SMS de Muriel qui l’informe qu’elles sont d’astreinte sur le vol de ce soir Malaga-Genève. Les hôtesses de ce vol ont chopé une intoxication alimentaire au restaurant de leur hôtel ; la compagnie leur demande de les remplacer au pied levé.
 
   — Il faut que j’y aille.
 
   — Tu ne vas pas partir maintenant ! 
 
   Cristóbal a le visage bouleversé.
 
   — Je n’ai pas le choix, je dois y aller. Je suis d’astreinte. Ce serait une faute grave si je ne me présentais pas à mon poste. Je risque ma place.
 
   — Reste ! Je t’en prie, reste !
 
   — Je ne peux pas, Cristóbal. Il faut deux hôtesses à bord. La compagnie m’a désignée.
 
   


 
   
  
 




 
   — Il y a bien un moyen ! Il y a forcément une autre hôtesse ! Appelle ta compagnie. Ou laisse-moi appeler quelqu’un. J’ai des contacts. Je connais du monde. Mais ne pars pas. Ne pars pas.
 
   Elle caresse sa joue : 
 
   — Calme-toi. Je ne vais qu’à Genève. C’est à cinq heures trente d’ici. Je reviendrai par le vol du retour. Je serai là demain avec toi.
 
   Il est ému, inquiet :
 
   — Tu me le promets ? 
 
   Elle l’embrasse :
 
   — Je te le promets. On ira se baigner et tu me feras l’amour.
 
   Elle se lève. Il reste abattu sur sa chaise. Elle l’ébouriffe tout en souriant :
 
   — De toute façon, je n’ai rien pour me changer. Comme ça, je reviendrai avec des affaires et ma brosse à dents. Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
   Il enlace sa taille. Il se force à sourire : 
 
   — Je pourrais te faire livrer tous les vêtements des boutiques de l’Andalousie et toutes les brosses à dents fabriquées en Espagne si tu me le demandais. Ici, la vie est belle.
 
   — Je sais. Mais ce n’est pas ce que je veux. Je suis indépendante. Je suis comme toi, je m’épanouis dans mon métier. J’aime ce que je fais. Tu comprends ?


 
   
  
 




 
    
 
   — Oui je comprends, murmure-t-il.
 
   Elle se penche vers ses lèvres et, avant d’y déposer un baiser, elle dit d’une voix caressante, qui ronronne comme celle d’une chatte : 
 
   — Moi, à ta place, je ne perdrais pas de temps. Je me dépêcherais de régler. On rentrerait au galop. Sur le trajet, on laisserait respirer les chevaux. Je suis sûre que tu connais un endroit pour ça.
 
   La tristesse de Cristóbal s’évanouit enfin. Il sourit franchement et ses yeux très grands, très profonds, brillent comme des micas noirs. Il se met à caresser son genou :
 
   — Je connais un endroit où il y a du foin coupé et des champs de blés. Cet endroit a la même odeur que celle de tes cheveux.
 
   Sa voix basse ainsi que sa main caressante qui remonte le long de sa cuisse communiquent à la jeune femme une chaleur qui, paradoxalement, la fait frissonner. Il commence à lui faire l’amour. Elle ferme à demi les yeux.
 
   — Je t’y coucherai, je t’y déshabillerai et je te prendrai comme un fou. Je te donnerai le sentiment enivrant que tout est permis. Alors tu me prendras à ton tour avec fureur.
 
   — Continue !
 
   Elle se sent devenir molle et humide.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — Je t'embrasserai d’abord partout. J’embrasserai le petit grain de beauté duveteux que tu as sur la fesse gauche. Ma langue, ensuite mon sexe goûteront à cet endroit au fruit défendu.
 
   Il a glissé sa main sous son débardeur et il est en train de caresser son ventre. Elle se sent fondre en délices comme la glace fond en eau. Elle mouille ses lèvres :
 
   — Ça devient insupportable ! Viens ! Allons-nous-en !
 
   Mais il reste assis et la retient fermement par le poignet.
 
   — Attends ! dit-il. Je n’ai pas fini. Tu répondras à mes élans amoureux. Tu seras sans pudeur dans ta nudité sur les épis couchés et sur l’herbe coupée. Je caresserai les courbes de ton corps tandis que tu jouiras sur moi sans retenue. Je jouirai en toi sans retenue. Tu me bousculeras, je te renverserai parce que nous ne serons pas rassasiés l’un de l’autre. Oui, je ferai tout pour que tu ne sois pas rassasiée…
 
   Il se lève et la serre brusquement contre lui : 
 
   — Je ferai tout pour que tu rates ton avion.
 
   Elle approche ses lèvres des siennes, troublée :
 
   — Montre-moi comment tu vas t’y prendre, dit-elle.
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   « Assez !... Assez !... ». Les jouissances vives et renouvelées la brisaient et l’éblouissaient tout à la fois dans l’herbe fauchée et les récoltes fleuries. Elle y a été roulée et prise par un amant passionné, frénétique, insatiable. Elle lui a fait l’amour tout aussi passionnément, ardemment, voracement.
 
   Là où ça a été fantastique, absolument magique, ça a été le moment où l’orage a éclaté alors qu’ils étaient dans le champ de blé. Ils ont fait l’amour sous la pluie chaude et dans la forte odeur des épis tendres. Ils étaient dans un état bizarre, une sorte de folie tendre, d’ivresse amoureuse. Ils ont ensuite couru dans la grange où ils se sont jetés sur le foin en riant. Les chevaux étaient là sur la litière de paille. 
 
   Cristóbal et elle étaient essoufflés, trempés et heureux. Puis Cristóbal s’est mis à lécher l’eau de pluie sur son corps, faisant courir sur sa peau des frissons mordants comme le désir. Elle l’a étreint, il a été en elle et la sueur sur leur corps a remplacé l’eau de pluie. 
 
   Ensuite dès qu’elle cherchait à se relever, il l’attrapait par la main ou par une cheville et la faisait tomber dans le foin. Il la renversait, elle criait : « Assez !... Assez !... », mais l’instant d’après elle s’enflammait dans ses bras.
 
   


 
   
  
 




 
   Elle a dû ruser, elle lui a dit qu’elle avait soif, qu’elle avait la gorge sèche à cause de la poussière du foin. Il est allé chercher la gourde d’eau attachée au pommeau de la selle de son cheval. Elle a ramassé précipitamment ses vêtements et elle est sortie de la grange.
 
   Il lui a couru après jurant qu’il allait lui arracher ses vêtements, mais il était nu et un tracteur arrivait dans leur direction. Il a dû battre en retraite et retourner à l’intérieur tandis qu’elle se rhabillait derrière une meule.
 
   — Je suis toute poisseuse et toi tout gluant d’amour, a-t-elle dit en remontant à cheval. Je n’aurai pas le temps de prendre une douche chez toi.
 
   Il n’a pas répondu, il a talonné sa monture jusqu’à ce qu’elle se mette à galoper. Tiffany l’a rattrapé et, se tenant en suspension les pieds dans les étriers, a saisi ses rênes et les a tirées en arrière. Cristóbal a ralenti l’allure, mais n’a pas tourné son visage vers elle.
 
   — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu fais à nouveau la gueule parce que je pars ?... Mais puisque je te dis que je reviens demain ! Dame un beso !
 
   Il ne l’a pas embrassée, il a talonné le ventre de l’animal et a chevauché au grand galop jusqu’à l’hacienda. Au lieu d’y entrer, il est monté sur la colline qui surplombe le chemin qui mène à sa propriété et il l’a regardée partir.


 
   
  
 




 
   Javier avait réparé la voiture (ce n’était pas grand-chose, la vanne avait bloqué l’arrivée du carburant après le choc), et l’avait garée au bas du chemin.
 
   Avant de monter dans la jeep, Tiffany a fait de grands signes de la main à Cristóbal, elle lui a envoyé des baisers. Son amant ne lui a pas répondu. Le fier et ténébreux cavalier était resté impassible au sommet de la colline. Cela a mis Tiffany en colère. Elle lui a crié :
 
   — Quand on vit comme une bête, on a des manières de brute ! Tu es à moitié sauvage !
 
   Elle a démarré en faisant patiner les pneus et gicler les cailloux du chemin, et a roulé à tombeau ouvert sur la route qui mène au village, prenant les virages dangereusement. Elle ne décolérait pas. À la sortie de Chilches, elle s’est rangée sur le bas-côté et a appelé Muriel. Elle lui a demandé de prendre ses affaires dans sa chambre. C’était déjà la fin de l’après-midi, elle n’aurait pas le temps de repasser à l’hôtel et ensuite de se rendre à l’aéroport pour le briefing avant le décollage. Elle devait rendre la voiture de location.
 
    
 
   Elle arrive en taxi à l’aéroport de Malaga. Elle a donné rendez-vous à Muriel dans les toilettes : elle y enfilera son uniforme et se recoiffera. 
 
   Quand son amie la voit entrer, elle pousse un cri d’effarement :
 
   


 
   
  
 




 
   — C’est pas possible !... D’où tu sors ? On t’a séquestrée dans une grange ? Tes cheveux sont emmêlés et pleins de brins de paille. T’es griffée de partout…
 
   — Je t’expliquerai. Je n’ai pas le temps, là. Où est ma valise ? 
 
   — Tu devrais te débarbouiller avant de te changer. T’es toute crasseuse.
 
   Tiffany se regarde dans la glace du lavabo. Elle est sale des pieds à la tête. Mais devant son reflet, elle a un sourire d’orgueil, un sourire de femme qui a été salie dans les champs et dans les foins par un homme qui lui a fait l’amour comme à une femme qu’on aime. Elle se nettoie rapidement à l’eau froide, ensuite se brosse les cheveux. Elle ramasse sa crinière pour en faire une queue de cheval :
 
   — Ça va comme ça ? demande-t-elle.
 
   Muriel dodeline de la tête :
 
   — Ouais. Avec un soupçon de maquillage, tu réintégreras peut-être la civilisation.
 
   — Si tu m’aidais plutôt que de te moquer ? Sors mon uniforme pendant que je me maquille.
 
    
 
   Un quart d’heure plus tard, les deux hôtesses courent à la salle où se tient le briefing. La réunion a déjà commencé. Le chef de cabine n’est pas content et le fait savoir :


 
   
  
 




 
   — Je dis toujours à la compagnie que c’est une mauvaise chose de vous mettre sur le même vol. Vous ne pensez qu’à vous amuser toutes les deux.
 
   — C’est de ma faute…, commence Tiffany.
 
   — Je m’en fous ! Muriel ou toi, c’est du pareil au même. Quand ce n’est pas l’une, c’est l’autre.
 
   Son geste d’agacement est suivi d’un petit ricanement :
 
   — De toute façon, vous serez séparées à Genève.
 
   — Comment ça ? s’exclament-elles en même temps.
 
   Le chef de cabine pointe son doigt sur Muriel : 
 
   — Toi, tu restes sur les vols Malaga-Paris, Malaga-Genève, Malaga-Marrakech.
 
   Il dirige ensuite son index sur Tiffany :
 
   — Toi, tu es affectée en classe business Paris-New York dès ton arrivée en Suisse.
 
   Les deux jeunes femmes se regardent, stupéfaites, ayant à l’esprit la même pensée.
 
   — Tu vas retrouver Delacroix sur ce vol, chuchote Muriel.
 
   Tiffany se laisse tomber sur une chaise : 
 
   — Je le crains. Ce type n’est jamais complètement sorti de ma tête.
 
   — Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu as les larmes aux yeux ?
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   — C’est parce qu’entre-temps, j’ai rencontré un autre homme. Il s’appelle Cristóbal. C’est avec lui que j’étais.
 
   — Merde !
 
   — Comme tu dis.
 
    
 
    
 
   À SUIVRE…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dépôt légal Mars 2015
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